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Sed non in Cœsare tantum 

Notncn erat , nec fama ducis ; sed nescia 'virtus 
S tare loco ; sol us que pudor non 'vincere bello. 

Acer et indomitus , qub spes , quoque ira 'vocassee , 

Ferre manum , et nunquam temerando parcere ferro ; 

Successus urgere suos ; instare favori 

Numinis ; impe liens quidquid sibi summa pet en ci , 

Obstaret ; gaudensque ■viam fecisse ruina. 

Lucaiu Pbarsalia, Lib. I. 

César a plus qu*an nom , plus que sa renommée: 

Il n’est point de repos pour cette âme enflammée; 

Attaquer et combattre, et vaincre et se venger. 

Oser tont, ne rien craindre, et ne rien ménager. 

Tel est César : ardent, terrible, infatigable. 

De gloire et de snccès toujours insatiable, 

Rien ne remplit ses vœnx, ne borne son essor; 

Plus il obtient des dicnx, plus il demande encor; 

L’obstacle et le danger plaisent à son courage, 

Et c’est par des débris qu’il marque son passage. 

LircAivr. La Pharsale , livre 1 CT . ( Trad . de Tài Harpe.) 
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VIE 


DE 

NAPOLÉON BUONAPARTE. 


CHAPITRE PREMIER. 

La Corse. — Famille de Buonapartc. — Napoléon né le i 5 août 
1769. — Son enfance. — Est envoyé à l’Ecole Militaire de 
Brienne. ■»-- Ses progrès dans les mathématiques. — Moins 
instruit dan? la Littérature classique *. — Anecdotes de 
son séjour à Brienne. — Envoyé à l’Ecole Militaire à Paris. 
— Nommé sous-lieutenant d’artillerie à dir-sept ans. — 
Ses premiers sentimens politiques. — Promu au grade 
de capitaine. — Pascal Paoli. — Napoléon prend parti 
pour le gouvernement français contre Paoli. — 11 est banni 
de la Corse avec son frère Lucien. — Jamais il n’y re- 
tourne; — et n'y ëst jamais populaire. 

L’îiæ de Corse se fit remarquer dans les temps 
anciens pour avoir été le lieu d’exil de Sénèque; 
et dans le dernier siècle , elle se distingua par 
les efforts mémorables que firent ses habitans 
pour défendre leurs libertés contre les Génois et 
les Français, pendant une guerre qui servit à 

1 C’est-à-dire des Collèges. ( Édit. ) < 

Vie dh N*r. Boom. Tome 3. ? i< 
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2 VIE DE NAPOLÉON BUON APARTE, 

faire connaître le courage mâle et indomptable 
des insulaires , uni comme il est à l’esprit d’em- 
portement et de vengeance propre à leur pays 
et à leur climat. 

, Ce fut dans cette île, qui était destinée à tirer 
particulièrement son importance future de cette 
circonstance, que naquit Napoléon Buonapar te 
ou Bonaparte ‘. Sa famille était noble, quoi- 
que sans être d’une grande distinction , et peu 
fortunée. La flatterie voulut par la suite faire 
remonter jusqu’à une époque reculée le nom 
qu’il avait rendu fameux , et l’on fouilla dans 
. les anciennes archives pour y dé $ ouvrir un 
Buonaparte qui avait écrit un livre , un autre 
qui avait signé un traité ; une femme du même 

' On a élevé , sur la manière d'orthographier son 
nom, une discussion ridicule, et qui devint, comme tant 
d’autres questions puériles, une espèce de question de 
parti. Buonaparte avait cessé d’employer la lettre super- 
flue u , que son père avait conservée dans son nom , et 
il avait adopté une manière de l’orthographier plus mo- 
derne. On prétendit que c’était une tentative pour rap- 
procher son nom de l’idiome français ; et , comme si c’eût 
été une chose de la moindre importance , la voyelle fut 
replacée dans son nom par une classe d’écrivains qui re- 
gardèrent comme une grande politique de ne point per- 
mettre à l’heureux général d’abandonner la plus faible 
trace de sou extraction italienne , que , sous tous les rap- 
ports, il lui était impossible de nier ou de cacher, quand 

t 
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nom qui avait donné naissance à un pape , et 
. antres titres d’illustration que Napoléon consi- 
dérait, avec raison, comme choses triviales et 
peu dignes de lui. Il répondit à l’empereur 
d’Autriche , qui avait eu l’idée de faire des- 
cendre son gendre de l’un des petits souverains 
de Trévise , qu’il était le Rodolphe de Haps- 
bourg * de sa famille ; et à un généalogiste qui 
se faisait un mérite de le faire descendre d’une 
ancienne race de princes Goths , il fit dire qu’il 
datait ses lettres de noblesse de la bataille de 
Montenotte , c’est-à-dire de sa première vic- 
toire. 

bien même il en aurait en l’idée. Dans son acte de nais- 
sance , son nom est écrit Napoleone Bonaparte , quoique 
son père ait signé Carlo Buonaparte. La manière de l’ortho- 
graphier paraît avoir été tout-à-fait indifférente. * 

1 Rodolphe I" [de Hapsbourg) , roi des Romains , et 
fondateur de la monarchie autrichienne dans le treizième 
siècle. ( Édit. ) 

* C’est aiusi qu'en Angleterre on écrit indifféremment Shaks- 
peare et Shakespeare : et que cette double orthographe se retrouve 
dans le testament même de l’Eschyle anglais; mais il faut citer ici 
surtout ce que Buonaparte a dicté lui -même sur l’orthographe de 
son nom : « Ceux à qui la langue italienne est familière savent 
qu’on écrit ad libitum Buorta ou Bona. Les membres de la famille 
de Bonaparte ont employé indifféremment l’une ou l’autre ortho- 
graphe. Des frères mêmes ont écrit leur nom avec uet sans u, etc. • 
Mémoires de Napoléon , tome III . [Édit. ) 



4 VIE DE NAPOLÉON BUONAPARTE. 

T dut ce que l’on connaît avec exactitude de 
la famille de Napoléon , peut se dire en peu de 
mots. Les Buonaparte étaient une famille de quel- 
que considération dans le moyen âge ; leur nom 
est inscrit dans le Livre-d’Or de Trévise , et 
leurs armoiries se voient encore sur plusieurs 
édifices à Florence ; mais attachés , pendant les 
guerres civiles, au parti des Gibelins, ils fu- 
rent persécutés par les Guelfes, et exilés de 
la Toscane; un des membres de la famille se 
réfugia en Corse , et s’y établit ainsi que ses 
successeurs , qui furent régulièrement inscrits 
parmi les nobles de cette île , et y jouirent de 
tous les privilèges de la noblesse. 

Charles Buonaparte, père de Napoléon, était 
le principal descendant ou le chef de cette fa- 
mille exilée. Il suivit à Pisc un cours régulier 
de la science des lois ; c’était, dit-on, un homme 
d’une figure agréable, qui avait de l’éloquence 
et une intelligence remarquable, qu’il transmit 
à son fils. Bon citoyen et mditaire , il prit part 
aux vaillans efforts que fit Paoli pour s’opposer 
aux Français. On prétend qu’il avait voulu 
émigrer avec Paoli , qui était son ami et même 
son parent; mais il en fut empêché par l’in- 
fluence du frère de son père, Lucien Buona- 
parte , archidiacre de la cathédrale d’Ajaccio , 
et le plus favorisé de la fortune dans la famille. 



■ 

CHAPITRE I. 5 

Ce fut au milieu des discordes civiles et des 
combats , que Charles JBuonaparte épousa Lae- 
titia Ramolim > 1 une des plus belles personnes 
de File de Corse, et douée d’une grande fer- 
meté de caractère. Elle partagea les dangers de 
son mari , pendant le temps des guerres civiles ; 
et l’accompagna, dit-on, à cheval dans quel- 
ques expéditions militaires , ou peut-être dans 
quelques retraites précipitées, peu de temps 
avant d’avoir mis au monde le futur Empereur. 
Quoique demeurée veuve fort jeune, elle avait 
déjà donné à son mari treize enfans, dont cinq 
garçons et trois filles survécurent à leur père. 

I. Le premier fut Joseph, l’amé, qui, bien que 
placé par son frère dans une position difficile, 
comme roi intrus d’Espagne, n’en conserva pas 
moins la réputation d’un homme bon et modéré; 

II. le second, Napoléon lui-même; III. le troi- 
sième , Lucien , qui n était guère inférieur à son 
frère en ambition et en talens ; IV. le quatrième, 
Louis, recommandable par son mérite modeste , 
et qui renonçai une couronne plutôt que de con- 
sentir à l’oppression de ses sujets; V. le cin- 
quième, J érôme, dont le caractère était, dit-on , 
particulièrement marqué par une tendance à la 
dissipation. Les filles furent : I. Marie- Anne, 
depuis grande - duchesse de Toscane sous le 
nom d’Elisa ; II. Marie- Annonciade , qui devint 
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6 VIE DE NAPOLÉON BUONAPARTE. 

Marie-Pauline, princesse Borghèse 1 ; III. Char- 
lotte, ou Caroline, femme de Murat et reine 
de Naples. 

La famille de Buonaparte s’étant attachée au 
gouvernement français après l’émigration de 
Paoli , fut protégée par le comte de Marbœuf , 
gouverneur français en Corse, à la recommanda- 
tion duquel Charles lit partie d’une députation de 
la noblesse de l’île qui fut envoyée à Louis XV , 
en 1776. Par suite de cette mission, il fut 
nommé à une place dans la judicature, celle de 
conseiller au tribunal d’Ajaccio , dont les émo- 
lumens l’aidèrent à soutenir sa famille toujours 
croissante ; ce qu’il n’aurait pu faire que diffici- 
lement awc la modicité de son patrimoine , et 
quelques habitudes de dépense. Charles Buona- 
parte, père de Napoléon , mourut, à l’âge d’en- 
viron quarante ans , d’un ulcère dans l’esto- 
inac, le 24 février 1786. Son fils, si célèbre, 
périt victime de la même maladie *. Pendant la 
grandeur de Napoléon, la municipalité de 
Montpellier manifesta le vœu diériger un mo- 
nument à la mémoire de Charles Buonaparte. 

1 Mariée en première» noces au général Leclerc , et en 
secondes noces au prince Borghèse. (’Édit. ) 

* L’auteur, comme Anglais , a ses raisons pour rap- 
procher ici ces deux morts ; mais il expose simplement un 
fait. ( Édit. ) 
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La réponse de Napoléon lut remarquable par 
la simplicité et le bon sens. « Si j’avais perdu 
mon père hier , dit-il , il serait naturel que les 
marques de respect que je donnerais à sa mé- 
moire lussent en rapport avec ma situation pré- 
sente; mais il y a vingt ans que cet événement 
a eu lieu , et il est de ceux qui ne peuvent inté- 
resser le public. Laissons les, morts en paix. » 

Napoléon Buonaparte naquit , suivant les do- 
cumens les plus exacts, et d’après sa propre 
opinion, le i 5 d’août 176g, dans la maison de 
son père, à Ajaccio, laquelle forme un des 
côtés d’une cour qui donne dans la rue Saint- 
Charles Nous lisons avec intérêt que la bonne 
constitution de sa mère et la force de son ca- 
ractère l’ayant fait aller entendre la messe le 
matin de la naissance de son fils ( qui était le 
jour de la fête de l’Assomption ), elle fut obli- 
gée de revenir aussitôt chez elle ; et comme on 
n’eut pas le temps de lui préparer un lit ou une 
chambre , elle accoucha du vainqueur futur sur 
une couche arrangée en attendant, et recou- 
verte d’un vieux lambeau de tapisserie repré- 
sentant les héros de l’Iliade. L’enfant fut baptisé 
sous le nom de Napoléon, saint obscur qui ne 
s’était point maintenu en crédit, et avait été 

1 Esquisses de la Corse par Benson , p. 4. 
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8 VIE DE NAPOLÉON BU ON APARTE • 

même rayé du calendrier, de sorte que son 
homonyme ne sut jamais quel jour il devait cé- 
lébrer la fête de son patron. Lorsqu’il fut inter- 
rogé à ce sujet par l’évêque qui lui donna la 
confirmation , il lui répondit , sans se déconcer- 
ter, qu’il y avait un grand nombre de saints, 
mais qu’il n’y avait que trois cent soixante- 
cinq jours dans l’année à partager entre eux. La 
courtoisie du Pape honora 1 le patron pour 
plaire au filleul , et saint Napoléon des Ursins 
fut gratifié d’une fête. Pour rendre plus flatteur 
encore ce compliment, que nul autre qu’un 
pape ne pouvait faire , la fête de saint Napoléon 
fut fixée au i5 d’août, jour de la naissance de 
l’Empereur , et celui de la signature du concor- 
dat, de sorte que Napoléon eut le rare honneur 
de la promotion de son saint. 

Le jeune Napoléon reçut l’éducation simple 
et robuste commune aux habitans de l’île qui 
le vit naître. Son enfance ne fut remarquable 
que par cette vivacité d’esprit , cette humeur 
volontaire, et cette impatience de l’inactivité qui 
distingue ordinairement les enfans d’une intelli- 
gence et d’une sensibilité précoce. La famille de 
son père passait habituellement l’hiver à Ajaccio, 
où l’on conserve encore, et où l’on montre, 


1 Promated, Avança en grade. ( Édit. ) 
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» comme le jouet de belliqueux présage de Napo- 
léon enfant , le modèle d’une pièce de canon de 
bronze du poids de trente livres Nous aban- 
donnons a la méditation des philosophes la ques- 
tion de sa v oir si l’amour qu’il eut plus tard pour la 
guerre lui fut suggéré par la possession acciden- 
telle d’un tel jouet, ou si son penchant d’instinct 
en dicta le choix , ou enfin si la nature de ce jeu 
d’enfant , d’accord avec son propre goût , n’eu- 
rent point une action et une réaction récipro- 
que , en contribuant de concert à former le ca- 
ractère du guerrier. 

Le même voyageur qui nous fournit l’anec- 
dote précédente , fait une description curieuse 
de la campagne habitée pendant l’été par la fa- 
mille de Buonaparte. 

En suivant les côtes de la mer, depuis Ajaccio 
jusque vis-à-vis l’ile Sanguinière, à un mille 
environ de la ville , on rencontre deux piliers 
en pierre , restes d’une grande porte qui con- 
duit à une villa en ruines , autrefois habitée par 
un frère utérin de madame Buonaparte, que 
Napoléon créa depuis cardinal Fesch *. On ar- 
rive à la maison par une avenue bordée de 

1 Esquisses de la Corse , p. 4. 

a La mère de Laetitia Ramolini , femme de Charles 
Buonaparte , épousa un officier suisse au service de 
France, nommé Fesch, après la mort du père de Laetitia. 
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ÎO VIE DE NAPOLÉON BEON APARTE, 
cacticrs, et d’autres arbrisseaux formant om- * 
brage, qui abondent dans un climat chaud. On 
y trouve un jardin et une pelouse , qui conser- 
vent, dans leur état d’abandon, des restes de 
leur ancienne beauté ; et la maison est entourée 
d’arbustes, qu’on laisse croître çà et là irrégu- 
lièrement. C’était la résidence d’été de madame 
Buonaparte et de sa famille. A demi cachée 
par les oliviers sauvages , les cactiers , la cléma- 
tite et les amandiers , une roche de granit , 
isolée , qu’on appelle la grotte de Napoléon , 
semble avoir résisté à la ruine et au désordre qui 
régnent à l’entour. On voit encore, sous cette 
roche, les restes d’un petit pavillon d’été , dont 
l’entrée est presque close par un figuier aux 
vastes rameaux : c’était là une retraite où Napo- 
léon se rendait fréquemment, lorsque les va- 
cances de son école lui permettaient de venir à 
la maison paternelle. Combien l’imagination tra- 
vaille pour se faire une idée des visions qui, dans 
ce lieu solitaire et pittoresque , ont dû passer 
devant les yeux duhérosfutur decent batailles ! 

Le comte de Marbœuf , que nous avons déjà 
cité comme gouverneur de la Corse, s’intéressa 
an jeune Napoléon, et le fit entrer à l'École 
royale Militaire deBrienne,qui était entretenue 
aux dépens du Roi pour y élever des jeunes gens 
destinés au service de l’artillerie et du génie. La 
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malignité des historiens contemporains s’est plue 
à attribuer cette protection bienveillante à un 
motif de galanterie envers madame Buona parte; 
mais le comte de Marbœuf était arrivé à une 
époque de la vie où de pareilles relations ne 
sont point présumables , et cette calomnie n’a 
point cours parmi les habitans d’Ajaccio. 

Rien n’était plus convenable au génie du 
jeune Buonaparte que la carrière d’étude qui 
lui fut ainsi heureusement ouverte. Son ardeur 
pour les sciences abstraites devint une passion , 
et elle s’unit à l’aptitude singulière qu’il avait de 
les appliquer à tout ce qui appartenait à l’art de 
la guerre , tandis que son goût pour des recher- 
ches intéressantes en elles-mêmes et inépui- 
sables, était encore stimulé par son ambition 
naturelle et son désir de se distinguer. Presque 
tous les savans professeurs de Brienne, étant 
habitués à étudier le caractère de leurs élèves , 
obligés même, par les devoirs de leur place, de 
faire sur chacun d’eux des notes et des rap- 
ports , parlaient des talens de Buonaparte et de 
ses progrès avec admiration. On a exagéré ou 
inventé diverses histoires sur la jeunesse d’un 
homme si remarquable. Nous tenons d’une 
bonne autorité celles qu’on va lire . 1 

La conduite de Napoléon parmi ses caina- 

1 Ces details furent communiqués à l'auteur, il y a 
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12 VIE DE NAPOLÉON BUON APARTE. 

rades était celle d’un jeune homme studieux et 
réservé , s’appliquant sérieusement à perfec- 
tionner son éducation, et fuyant assez constam- 
ment les occasions de dissiper son temps. Il avait 
peu d’amis , et point d’intimes ; cependant quel- 
quefois, lorsqu’il le voulait, il exerçait une très 
grande influence sur ses camarades ; et lorsqu’il 
était question d’exécuter quelque plan formé de 
concert entre eux , il était presque tou j ours choisi 
comme le dictateur de la petite république. 

Un hiver, Buonaparte engagea ses camarades 
à construire un fort avec de la neige, et ré- 
gulièrement défendu par des fossés et des bas- 
tions, suivant les règles de fortification. On 
fut d’accord pour admirer les grands moyens 
qu’avait déployés le jeune ingénieur dans les 
travaux de sa profession; et le fort fut vivement 
attaqué et défendu par les élèves , qui se divisè- 
rent en deux troupes, jusqu’à ce que le combat 
devint si animé que leurs supérieurs jugèrent 
convenable de proclamer une trêve. 

Le jeune Buonaparte donna une autre preuve 

quelques années, par MM. Joseph et Louis Law, frères 
du général baron Lauriston * , aide-dc-camp favori de 
Buonaparte. Ces messieurs , ou au moins Joseph , furent 
élevés à Brienne , mais postérieurement à Napoléon. Leur 
frère était son contemporain. 

* Aujourd’hui maréchal de France. {Édit.) 
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de son adresse et de son caractère entrepre- 
nant dans l’occasion suivante. Il y avait une 
foire annuelle dans les environs de Brienne , où 
les élèves de l’Ecole Militaire avaient l’iiabitude 
d’aller chercher l’amusement d’un jour. Mais 
par suite d’une rixe qui s’était élevée entre eux 
et les habitans du pays , ou pour quelque autre 
cause, les maîtres de l’institution avaient décidé 
que les élèves , le jour de la foire , ne pourraient 
sortir de leurs cours , qui étaient entourées d’un 
mur.Cependant, sousla direction du jeuneCorse, 
les élèves avaient déjà formé un complot pour 
profiter de leur jour de récréation ordinaire; 
ils avaient miné le mur qui entourait le heu 
destiné à leurs exercices, avec tant d’adresse 
et si secrètement, que leur opération resta 
complètement ignorée , jusqu’au matin du jour 
de la foire , qu’une partie de la muraille s’é- 
croula tout à coup et donna un libre passage 
aux élèves emprisonnés , qui en profitèrent im- 
médiatement pour courir au heu défendu. 

Mais quoique danscette circonstance, etpeut- 
ctre dans d’autres, Buonaparteait mêlé aux traits 
du caractère habituel de la jeunesse, le génie 
inventif et le talent de commander aux autres 
par lequel il se distingua dans la suite; sa vie 
à l’Ecole cependant , fut , en général , celle d’un 
étudiant sérieux et retiré, acquérant par son 
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l4 VIE DE NAPOLÉON BU ON APARTE . * 

jugement et recueillant dans sa mémoire , cette 

desquelles il fut ensuite en état de simplifier les 
entreprises les plus difficiles et les plus com- 
pliquées. Son maître de mathématiques était . 
fier de son jeune insulaire qui faisait l’orgueil 
de l’École, et ses autres professeurs dans les 
sciences avaient les mêmes raisons d’être satis- 
faits de lui. 

Buonaparte fit moins de progrès dans l’étude 
des langues. Il n’acquit même jamais l’art d’é- 
crire ou d’orthographier correctement le fran- 
çais, encore moins les langues étrangères ; et les 
moines de Brienne n’eurent aucun motif de se 
glorifier des progrès de leur élève dans ce genre 
d’étude ; toute l’énergie de son esprit étant 
concentrée sur les recherches scientifiques de 
son état , il aveit peu de temps ou de penchant 
pour d’autres études. 

Quoique Italien d’origine, Buonaparte n’avait 
pas de goût décidé pour les beaux-arts , et son 
genre de composition semble l’avoir porté vers 
le grotesque et l’emphatique. Il faisait toujours 
usage des phrases les plus exagérées ; et il est 
même fort rare que ses bulletins présentent 
ces traits sublimes qui sont fondés sur la no- 
blesse et la simplicité des expressions. 

Malgré le calme extérieur et la réserve de sa 
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conduite , celui qui était destiné à de si grandes 
choses , commençait déjà à ressentir, pendant 
qu’il n’était encore qu’un élève de l’École de 
Brienne , cette ambition cfes honneurs , et cette 
aversion pour la honte , ou , en d’autres termes , 
cet amour inquiet et irritable de la gloire , qui 
est l’aiguillon des entreprises extraordinaires. 
Les étincelles de ce caractère de feu se trahi- 
rent quelquefois. Dans une circonstance , un 
surintendant rigide imposa au futur Empereur, 
pour quelque faute légère , la punition de porter 
un habit de pénitence, d’être exclu de la table 
des élèves , et de prendre son repas à part. Son 
orgueil en fut tellement révolté qu’il en eut 
une attaque de nerfs très violente , maladie à 
laquelle, malgré une santé robuste , il était sujet 
lorsqu’il éprouvait quelque vive contrariété. 
Le P. Pétrault, son professeur de mathéma- 
tiques, se hâta d’exempter son pupille favori 
d’une correction qui l’avait affecté si pénible- 
ment. 

On prétend aussi que Buonaparte se fit re- 
marquer, même à Brienne , par des dispositions 
précoces aux opinions républicaines. Pichegru, 
si célèbre par la suite, et qui était son répéti- 
teur à l’École Militaire ( circonstance assez mé- 
morable ) , rendit témoignage de ses premiers 
principes coimne de l’énergie et de l’opiniâtreté 
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de son caractère. Consulté long -temps après 
sur les moyens d’engager le général de l’armée 
d Italie dans les intérêts du royalisme : ce Ce se- 
rait perdre son teinpS que de le tenter, dit Pi- 
chegru; je l’ai connu dans sa jeunesse, son ca- 
ractère est inflexible; il a pris son parti, il 
n’en changera point. » 

En 1783, Napoléon Buonaparte, alors âgé 
de quatorze ans seulement , fut désigné par 
M. de Keralio, inspecteur des douze Ecoles 
Militaires , pour être envoyé à celle de Paris , 
quoiqu’il n’eût pas l’âge requis , afin d’y com- 
pléter son éducation. Cette faveur fut accordée 
à la précocité de ses progrès dans les mathéma- 
tiques, ainsi qu’à la persévérance de son appli- 
cation au travail. Lorsqu’il fut à Paris, il obtint 
» des notes aussi favorables qu’à Brienne : parmi 
les diverses sociétés qu’il y vit, il fréquenta celle 
du célèbre abbé Raynal , et fut admis à ses 
réunions littéraires. Son goût n’en devint pas 
plus pur, mais son ardeur pour toute espèce 
d’étude s’en accrut considérablement; et mal- 
gré le nombre d’ouvrages qu’il lisait tous les 
jours, sa mémoire suffisait pour les retenir; et 
son jugement se mûrit assez pour classer et 
mettre en ordre les connaissances qu’il acquit 
alors, de manière à pouvoir y avoir recours 
pendant tout le cours de sa vie active. Plutarque 
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était son auteur favori , et il y conforma si bien 
ses opinions et ses idées habituelles , que Paoli 
remarqua un jour, que c’était un jeune homme 
d’un caractère antique, ressemblant aux héros 
de Plutarque. 

Quelques uns de ses biographes lui ont attri- 
bué l’anecdote d’un jeune élève de l’Ecole Mi- 
litaire qui demanda , vers cette époque , à mon- 
ter dans la nacelle d’un ballon avec l’aéronaute 
Blanchard , et qui fut si mortifié d’avoir éprouvé 
un refus, qu’il fit tous ses efforts pour crever 
le ballon avec son épée. Cette liistoire a obtenu 
peu de croyance ; et , en effet , elle ne s’accorde 
guère avec le caractère du héros, qui était aussi 
profond et réfléchi qu’audacieux et déterminé, 
et qui , probablement , n’aurait pas voulu ha- 
sarder son courage énergique dans une aven- 
ture vaine et puérile. 

Une anecdote plus authentique nous ap- 
prend que vers cette époque , dans une lettre à 
sa famille, il se servit d’expressions fort peu 
respectueuses envers le Roi. Suivant l’usage de 
l’École , il fut obligé de soumettre sa lettre à la 
censure deM. Domairon, professeur de belles- 
lettres, qui, après avoir pris note du passage 
offensant, insista pour qu’elle fût bridée, et lui 
adressa une sévère réprimande. Long-temps 
après, eç 1802 , M. Domairon reçut l’ordre de 

Vie de Nae. Buost. Tome 3 . » 
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se rendre au lever de Napoléon , qui voulait le 
charger de l’éducation de son frère Jérôme 
Buonaparte 1 . Le premier Çonsul rappela alors 
à son ancien professeur, en riant, que les temps 
étaient bien changés depuis qu’il avait brûlé sa 
lettre. 

"Napoléon Buonaparte reçut, à l’àge de dix- 
sept ans, son brevet de lieutenant en second 
dans un régiment d’artillerie , et presque immé- 
diatement après il fut promu au grade de lieu- 
tenant djuis un corps en garnison à Valence. 
Quand il eut rejoint son régiment , il fréquenta 
la société beaucoup plus qu’il n’avait fait jus- 
qu’alors ; se montra dans les réunions publi- 
ques , et y développa les moyens de plaire qu’il 
possédait à un haut degré , lorsqu’il voulait se 
donner la peine d’en faire usage. La beauté de 
ses traits expressifs et spirituels , sa taille svelte, 
quoique petite , ajoutaient encore à ses avan- 
tages; ses manières ne pouvaient guère être 
appelées élégantes , mais sa vivacité , la variété 
de ses expressions , et souvent sa fière énergie , 
suppléaient à ce qui lui manquait du côté des 
grâces et des dehors. 

Il voulut aussi briguer les honneurs littérai- 
res , et il fut un concurrent anonyme pour le 


1 Jérôme fut envoyé depuis au collège de Juilly. ( Edit .) 
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prix proposé par l’Académie de Lyon , sur la 
question de Raynal : « Quels sont les principes 
et les institutions à inculquer aux hommes pour 
les rendre le plus heureux possible. » Le, prix 
fut donné au jeune officier. Il est impossible de 
ne,point éprouver la curiosité de connaître pour 
quel système des théories sur le gouvernement 
se décida un jeune homme qui , bientôt après , 
eut le pouvoir de mettre en pratique toutes les 
théories qu’il aurait voulu. Il est probable que 
ses premières idées ne coïncidèrent point exac- 
tement avec une expérience plus mûre ; car lors- 
que, quelques années après, TaHeyrand tira 
cet essai des archives de l’Académie, et le ren- 
dit à l’auteur, Buonaparte le déchira après en 
avoir lu quelques pages. Il fut aussi tenté d’é- 
crire un voyage au mont Cenis, dans le genre 
de Sterne , mais il fut assez heureux pour résis- 
ter à cette tentation. L’affectation qui distingue 
le style et la manière particulière de Sterne ne 
pouvait sans doute guère être simplifiée sous la 
plume de Buonaparte. 

Des temps plus sombres s’approchaient rapi- 
dement, et la nation était alors entièrement 
divisée par ces partis qui firent naître la révo- 
lution. Les officiers du régiment de Buona- 
parte se divisèrent aussi en royalistes et en pa- 
triotes ; il est aisé d’imaginer que le jeune offi- 
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oier 1 , étranger et sans protection , adopterait 
les opinions pour lesquelles il avait déjà montré 
quelque penchant, et qui promettaient d’ouvrir 
la carrière la plus étendue à ceux qui n’avaient 
que leur mérite pour appui: « Si j’avais été offi- 
cier-général , dit-il , à ce qu’on prétend , j e serais 
resté attaché au Roi; n’étant que subalterne, je 
me joins aux patriotes. » 

Le bruit courut que, dans une discussion avec 
quelques officiers du régiment, sur les affaires 
du temps, Buonaparte se servit de termes si 
outrageans, que ses camarades irrités le jetè- 
rent dans le Rhône où il manqua périr. Mais 
ce n’est là qu’un récit inexact d’un accident 
qui lui arriva alors ; il fut saisi d’ime crampe 
en se baignant dans le Rhône, d’où ses cama- 
rades le sauvèrent non sans peine ; mais son 
danger ne fut qu’un simple accident. 

Napoléon a dit lui-môme qu’il fut un chaud 
patriote pendant tout le temps de l’Assemblée 
Nationale , mais que ses opinions furent ébran- 
lées lors de l’Assemblée Législative. S’il en fut 
ainsi , ses premiers sentimens se réveillèrent ; 
car, bientôt après , nous le voyons lié avec ceux 

c. 

1 II y a, dans le texte, adventurer , aventurier ; mais ce 
mot ne sc prend pas en mauvaise part en anglais comme 
en français. ( Édit. ) 


: 
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qui occupaient les premiers postes de la révo- 
lution. 

• 

Au commencement de 1792, Buonaparte fut 
nommé capitaine d’artillerie par droit d’ancien- 
neté de service; et dans la même année, étant 
alors à Paris , il fut témoin des deux insurrec- 
tions du 21 juin et du 10 août. Il avait l’habi- 
tude de parler des insurgés comme des plus 
vils brigands , et disait qu’un officier déterininé 
pourrait facilement arrêter ces masses en appa- 
renceformidables, mais lâches et indisciplinées. 
Avec quel intérêt différent Napoléon eût re- 
gardé cette populace furieuse ; ces Suisses , tou- 
jours résistant, quoique accablés par le nom- 
bre, et ce palais embrasé , si quelque prophète 1 
lui eût dit : cc Toi qui dois être empereur, 
ce sang et ce carnage te préparent les voies de * 
ton empire futur ! » Prévoyant peu l’influence 
puissante que les événemens présens devaient 
exercer sur sa fortune, Buonaparte, inquiet 
pour la sûreté de sa mère et de sa famille , dési- 
rait alors quitter la France pour la Corse, où 
les mêmes scènes se passaient sur un moindre 
théâtre. 

1 Seer, voyant : comme on appelle en Écosse ceux qui 
sont doués du don de seconde vue. Les prophètes sont 
désignes aussi sous le nom de voyons , dans les Écritures. 

( Édit. ) 


» 
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* 

Ce fut -un des singuliers effets de la révolu- 
tion française de tirer de sa retraite le célèbre 
Pascal Paoli , qui , long - temps banni de la 
Corse, dont il avait si vaillamment défendu 
l’indépendance , revint de l’exil avec l’espoir 
flatteur d’être encore témoin de la renaissance 
de la liberté dans sa terre natale. En passant 
par Paris, il y fut reçu avec une vénération 
qui tenait de l’enthousiasme, et l’Assemblée 
Nationale, ainsi que la famille royale, lui don- 
nèrent à l’envi des marques de la plus haute 
distinction. Nommé président du département, 
et commandant des gardes nationaux de l’ile, 
il ne fit usage des pouvoirs qui lui furent con- 
fiés qu’avec beaucoup de prudence et de dé- 
voûment pour son pays. 

Mais les idées que Paoli s’était formées de la 
liberté différaient de celles qui malheureuse- 
ment commençaient à se répandre en France. 
Il était jaloux d’établir cette liberté qui protège 
la propriété au lieu de la détruire , et qui pro- 
cure le bonheur en pratique , au heu de tendre 
à une perfection idéale?*; en un mot , il chercha 
à délivrer la Corse de la contagion régnante du 
Jacobinisme , et en récompense il fut dénoncé 
à l’Assemblée. Paoli, sommé de venir plaider 
sa cause , s’excusa de faire ce voyage en raison 
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de sou âge avancé ; mais il offrit de se retirer 
hors de l’île. 

Une grande partie des habitans se déclarèrent 
pour l’ancien champion de leur liberté, lorsque 
la Convention envoya une expédition à la 
tête de laquelle étaient, comme commissaires , 
Lacombe-Saint-Michel et Salicetti , l’un des 
député? de la Corse , avec les instructions or- 
dinaires pour organiser le meurtre et le pillage. 

Buonaparte était en Corse ; avec un congé , 
lorsque ces événemens arrivèrent; et, quoiqu’il 
eût été déjà hé d’amitié avec Paoli , et qu’il y 
eût même quelques relations de parenté entre 
eux, le jeune officier d’artillerie n’hésita point 
sur le parti qu’il avait à prendre. Ce fut celui 
de la Convention qu’il embrassa avec ardeur, 
et il fit ses premiers exploits militaires dans 
la guerre civile de son pays natal. En 1793, il 
fut envoyé de Bastia , alors au pouvoir du parti 
français , pour surprendre la ville d’Ajaccio, 
où il était né, et qui était occupée par Paoli 
ou ses partisans. Buonaparte avait été nommé 
provisoirement commandant d’un bataillon de 
garde nationale. E débarqua dans le golfe d’Ajac- 
cio avec une cinquantaine d’hommes pour s’em- 
parer d’une redoute , nommée Torre di Capi- 
tello, située du côté opposé au golfe , et presque 
en face de la ville. Il réussit à prendre ce poste ; 
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mais comme il survint une brise contraire qui 
l’empêcha de communiquer avec la frégate sur 
laquelle il était venu , il se vit assiégé par la 
faction opposée dans sa # propre conquête, et 
réduit à une telle détresse, qu’il fut obligé, 
ainsi que sa faible garnison , de vivre de chair 
de cl lc val. Cinq jours après il fut secouru par 
la frégate , et évacua la tour après avofcr inuti- 
lement tenté de la faire sauter. La Torre di 
Capitello porte encore les marques des dom- 
mages qu’elle éprouva alors, et ses ruines 
peuvent être considérées avec intérêt comme 
étant la première scène des combats de celui 
devant qui 

« Temple and towcr 
IV ent to the ground. » ' 

« Temple et citadelle s’écroulèrent. » 

Un parent de Napoléon , nommé Masserio , dé- 
fendit Ajaccio avec succès contre les troupes 
employées dans cette expédition. 

Le parti de Paoli croissant de jour en jour, 

1 Tel est le rapport des Corses sur la première expé- 
dition supposée de leur célèbre compatriote. ( Voyez les 
Esquisses de Benson, p. 4 • ) Mais on* peut croire que 
Buonaparte avait été employé déjà dans le mois de fé- 
vrier 1793. L’amiral Truguet, avec une flotte considé- 
rable et de nombreuses troupes à bord, était resté à 
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et les Anglais se disposant à Je secourir, la 
‘Corse ne put offrir plus long-temps une retraite 
assurée à la famille Buonaparte. En effet , Na- 
poléon et son frère Lucien , qui s’étaient fait re- 
marquer comme partisans des Français , furent 
condamnés au bannissement ; et madame Buo- 
naparte , avec ses trois filles et Jérôme encore 
enfant , s’embarqua sous leur protection , et se 
retira d’aboi^là Nice pendant quelque temps, 
et ensuite à Marseille , où la famille éprouva , 
dit-on, la plus grande misère, jusqu’à ce que 
la fortune naissante de Napoléon lui procurât 
les moyens de l’assister. 

Depuis cet événement, jamais Napoléon 
n’a* revu la Corse, et il ne parut même lui 
porter aucun sentiment d’affection. Une petite 
fontaine à Ajaccio est le seul embellissement 
que sa libéralité ait accordé à sa ville natale. 
Peut-être regarda-t-il comme impolitique de 

l’ancre pendant plusieurs semaines dans les ports de la 
Corse , annonçant une descente en Sardaigne. Après avoir 
reçu des renforts , il mit à la voile pour son expédition. 

On suppose que Buonaparte accompagna l’amiral , dont il 
parle avec mépris dans le Mémorial de Sainte-Hélène. 
Buonaparte réussit à s’emparer de quelques batteries 
dans le détroit de Saint-Boniface. Mais l’expédition 
n’ayant eu aucun succès, elle fut promptement aban- * 
donnée. - 
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faire une chose^jui pouvait rappeler au pays sur 
lequel il régnait, qu’il n’était point un enfant* 
de son sol. Peu s’en fallut, en effet, qu’il ne 
naquît étranger à la France ; caria Corse ne lui 
fut réunie , ou n’en fit partie intégrante , qu’en 
juin 176g, quelques semaines avant la nais- 
sance de Napoléon. Cette espèce de tache fut 
fréquemment rappelée par ses ennemis , dont 
quelques uns reprochaient à la «France d’avoir 
adopté pour maître un homme d’un pays d’où 
les Romains n’auraient point voulu tirer même 
un esclave; et Napoléon a pu être assez sensible 
à ce reproche pour éviter de montrer aucune 
prédilection pour le heu de sa naissance ; ce qui 
aurait pu vivement exciter sur cette circon- 
stance l’attention de la grande nation à laquelle 
lui et sa famille semblaient être unis d’une ma- 
nière indissoluble ; mais , comme l’a dit le voya- 
geur que nous avons déjà cité , et qui a été , plus 
qu’aucun autre , en état de connaître l’esprit 
de ces fiers insulaires, « les Corses sont encore 
éminemment patriotes et amoureux de leur 
pays. Aucune qualité , selon eux , ne .saurait 
racheter le mépris de la terre qui nous a vu 
naître. » C’est pourquoi Napoléon ne fut jamais 
populaire en Corse , et sa mémoire n’y est 
point chérie. * 

1 Esquisses de Benson sur la Corse. ^>. 1 a 1 . 
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Ces sentimens étaient dans la nature de part 
et d’autre. Napoléon, n’ayant que peu d’inté- 
rêts dans sa terre natale, et en ayant d’im- 
menses dans celle de son adoption , où il avait 
tout à conserver ou à perdre ' , observa , à 
l’égard de la Corse , une politique que «a po- 
sition rendait nécessaire ; et peut-on blâmer les 
fiers insulaires qui, voyant un de leurs compa- 
triotes monté à un tel degré d’élévation, et 
disposé à oublier ses rapports avec eux , lui 
rendaient avec indifférence le dédain avec le- 
quel il les traitait ? 

1 II ne faut cependant point prendre ceci à la lettre; 
car il est digne de remarque que , lorsqu’il fut au comble 
de sa puissance, il échut en partage à sa famille un héri- 
tage à Ajaccio. Le premier Consul on l’Empereur reçut 
pour sa part un jardin d’oliviers ( Sketches of Corsica). 
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CHAPITRE II. 

Siège de Toulon. — Récapitulation. — Buonaparte, nommé 
chef de bataillon, commande l’artillerie du siège; — 
trouve -tout en désordre. — Son plan pour parvenir à la 
reddition de la place; — adopté. — Anecdote pendant le 
siège. — Les troupes alliées se décident à évacuer Toulon. 

— Horribles particularités de l'évacuation. — Les Anglais 
accusés à cette occasion. — Lord Lynedoch. — La réputa- 
tion de Buonaparte s’accroît , et il est envoyé comme chef 
de bataillon à l'armée d'Italie. — Rejoint le quartier géné- 
ral & Nice. — Buonaparte est destitué de son commande- 
ment à la chute de Robespierre. — Vient è Paris dans le 
mois de mai 1795, pour y solliciter de l’emploi. — Il n'y 
réussit pas. — Talma. — Revue des actes de l’Assemblée 
Nationale. — Difficulté de former une nouvelle constitution. 

— Le Directoire. — Les deux Conseils , celui des Anciens et 
celui des Cinq Cents. — Une grande partie de la France et 
Paris en particulier, dégoûtés de leurs prétentions. — Paris 
s’assemble dans les sections. — Le général Danican nommé 
leur commandant en chef. — Menou désigné par le Direc- 
toire pour désarmer la Garde Nationale. — Suspendu pour 
cause d’incapacité. — Buonaparte le remplace. — Journée 
des Sections. — Combat entre les troupes de la Convention 
sous Buonaparte, et celles des sections de Paris sous Danûr 
can. — Défaite des Sections ; — beaucoup de personnes sont 
tuées. — Buonaparte nommé commandant en second de 
1 armée de l’intérieur ; — ensuite général en chef. — Épouse 
madame de Beauharnais. — Son caractère. — Immédiate- 
ment après il rejoint l’armée d’Italie. 

Le siège de Toulon fut le premier événement 
remarquable qui mit Buonaparte à même de se 
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distinguer aux yeux du gouvernement français 
et à ceux du monde entier. Nous avons déjà dit 
qu’une méfiance et une crainte générale des pro- 
jets des Jacobins, jointes aux intrigues des Gi- 
rondins, avaient, après la chute de ce dernier 
parti, excité plusieurs villes delà France à s’in- 
surger contre la Convention, ou plutôt contre 
les Jacobins , qui avaient obtenu la domination 
complète dans cette Assemblée. Nous avons dit 
aussi que Toulon , adoptant une démarche plus 
décisive que Marseille ou Lyon , s’était déclaré 
pour le Roi et la constitution de 1789, en 
sollicitant le secours des escadres anglo-espa- 
gnoles qui étaient en croisière sur la côte. Un 
débarquement eut lieu , et un corps composé 
à la hâte d’Espagnols, de Sardes, de Napoli- 
tains et d’Anglais , fut jeté dans la place. 

Ce fut ici une des époques critiques où dea 
mesures vigoureuses de la part des alliés eussent 
pu avoir une influence importante sur le résul- 
tat de la guerre. Toulon , qui est l’arsenal de la 
f rance , contenait à cette époque des munitions 
immenses pour la marine, avec une flotte de 
dix-sept vaisseaux de ligne prêts à mettre à . 
la mer , et treize ou quatorze autres vaisseaux 
en réparation. C’était donc une possession de 
la dernière importance ; et avec une garnison 
suffisante , ou plutôt avec une armée assez forte 
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pour couvrir les points les plus exposés des 
dehors de la ville, les Anglais eussen»t pu s’y 
maintenir , comme ils le firent plus tard à Cadix 
et à Lisbonne ' . La mer , en maintenant la ligne 
de défense nécessaire pour protéger la rade, 
eût été entièrement au pouvoir des assiégés , 
qui auraient pu recevoir, par la Sicile et les 
États barbaresques , toutes les provisions dont 
ils auraient eu besoin , tandis que les assiégeans 
auraient éprouvé beaucoup de difficulté pour 
soutenir leur propre armée , tant la disette était 
grande dans la province. Mais, pour obtenir de 
tels avantages, il eût fallu avoir une armée au 
lieu de quelques bataillons, avec un général 
consommé pour la commander. Cela était d’au- 
tant plus indispensable que Toulon, par la na- 
ture de sa position , aurait dû être défendu par 
jme guerre d’avant-postes , qui réclamait parti- 
culièrement de l’activité , de la sagacité et de 
la vigilance. D’un autre côté , il y avait des 
circonstances très favorables pour la défense, 

si elle eût été conduite avec art et avec vi- 

> 

gueur. Pour investir à la fois Toulon par la 
droite et par la gauche, il eût été nécessaire 
d’avoir deux armées distinctes pour en faire le 
blocus , et ces deux armées auraient eu de la 

' Par sa situation, Toulon ne saurait être défendu du côté 
de la terre qu’au moyen d’une armée nombreuse. ( Édit. ) 
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peine à communiquer l’une avec l’autre , à cause 
du groupe des montagnes escarpées de Pliaron 
qu’elles auraient eu entre elles. Les assiégés en 
pouvaient d’autant mieux combiner leurs forces 
et choisir le point de leur attaque dans les sor- 
ties, tandis que de l’autre côté les deux corps 
d’assiégeans ne pouvaient facilement faire coïn- 
cider leurs opérations , soit pour l’attaque , soit 
pour la défense. 

Lord Mulgrave commandait la place. Mal- 
gré la composition mélangée de la garnison et 
plusieurs autres circonstances décourageantes , 
il commença la défense avec courage. Sir 
George Keith Elphinstone battit aussi les Répu- 
blicains aux gorges d’Ollioules. Les Anglais se 
maintinrent pendant quelque temps dans cette 
importante position , mais à la fin ils en furent 
débusqués ' . Cartaux , général républicain dont 
nous avons déjà parlé, s’avança à l’ouest de 
Toulon, à la tête d’une armée considérable, 
tandis que le général La Poype bloquait la ville 
du côté de l’est avec une partie de l’armée d’Ita- 
lie Le but des Français était de s’approcher 
de Toulon par les deux côtés du groupe des 
montagnes dePharon. Mais, du côté de l’est, la 

1 Par Cartaux, le 8 septembre, après un combat de 
quelques heures. ( Edit .) 

* Six mille hommes. ( Édit. ) 
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32 VIE UE NAPOLÉON flUON APARTE, 
ville était couverte par le fort régulier de la 
Malgue , et , du côté de l’ouest de la rade , par 
un fort un peu moins formidable , nommé le 
Malbosquet. Pour soutenir le Malbosquet, et 
pour protéger l’entrée de la rade et du port, les 
ingénieurs anglais fortifièrent avec beaucoup de 
talent une éminence nommée la Hauteur de 
Grasse. Cette éminence forme uqp espèce de 
baie , dont les deux caps sont défendus par les 
redoutes de l’Eguillette et de Balaguière , eom- * . 
muniquant avec le nouveau fort que les Anglais 
avaient nommé le fort Mulgrave. 

Il y eut plusieurs sorties et escarmouches: 
presque toujours les Républicains étaientbattus. 

Le lieutenant-général O’Hara arriva de Gi- 
braltar avec un renfort de troupes, et prit le 
► commandement en chef. 

On ne saurait dire que les deux commandans 
vécussent en bonne intelligence dans Toulon; 
cependant leurs mesures furent couronnées 
d’un tel succès, que les Français commencèrent 
à s’alarmer de la lenteur des ^progrès du siège. 

La disette allait tous les jours croissant; le mé- 
contentement des habitans de la Provence 
augmentait; les catholiques étaient en armes 
dans divers cantons du Yivarais et du Bas-Lan- 
guedoc; Barras et son collègue Fréron , écri- 
vaient de Marseille à la Convention , pour lui 
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proposer de lever le siège de Toulon * , et de 
faire repasser la Durance à l’armée assiégeante. 
Mais tandis que ces faibles esprits désespéraient 
du succès , un génie du premier ordre préparait 
ce qui était nécessaire pour achever la conquête 
de Toulon. 

Il paraît que Buonaparte , depuis son départ 
de la Corse , avait été protégé par son compa- 
triote Salicetti, le seul député de la Corse qui 
eût voté la mort du Roi , et de qui le jeune offi- 
cier d’artillerie s’était fait connaître pendant la 
guerre civile de son île natale. Napoléon avait 
prouvé que ses opinionspersonnelles étaient cal- 
quées sur celles du temps , par une petite bro- 
chure jacobine intitulée le Souper de Beaucaire , 
dialogue politique entre Marat et un fédéraliste, 
où ce dernier est confondu et réduit au silence 
par les argumens et l’éloquence de l’Ami du 
Peuple. Napoléon fut depuis si honteux de cette 

1 Cette lettre parut dans le Moniteur du i o décembre 
I7g3 ; mais comme Toulon fut pris peu de jours après , la 
Convention déclara qu’elle était supposée. * 

* Aujourd’hui , disaient-ils , nous sommes maîtres d’opérer 
la retraite avec ordre, plus tard nous serons ohligés de la faire 
précipitamment et avec perte. Les ennemis , maîtres de la Pro- 
vence, seront obligés de la nourrir; et, au printemps , l’armée 
bien reposée repassera la Durance , pour attaquer l’ennemi comme 
François I' r le fit contre Charles-Quint. ( Mémoires de Napoléon.) 
(Édit.) 

Vis de Nap. Buon. Tome 3. 3 
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production de sa jeunesse, qu’il en fit recher- 
cher tous les exemplaires avec la plus grande 
rigueur, et qu’il les fit détruire, de manière 
qu’il est presque impossible maintenant de s’en 
procurer aucun. Il est bizarre de voir que , dans 
les Mémoires de Sainte-Hélène, il fasse mention 
de cette publication comme d’un ouvrage dans 
lequel il aurait pris le masque du Jacobinisme 
pour convaincre simplement les Girondins et 
les Royalistes qu’ils avaient choisi un moment 
peu opportun pour leur insurrection , et qu’ils 
ne pourraient compter sur aucun espoir de suc- 
cès. Il ajoute qu’il convertit plusieurs lecteurs à 
son opiuion. 

Le génie militaire de Buonaparte était plus 
évident que la solidité de ses principes poli- 
tiques, quoiqu’il fût alors un bon patriote. Les 
notes que les inspecteurs de l’École Militaire 
prennent toujours sur leurs élèves, le dépeignent 
comme doué d’un talent du premier ordre ; et 
ce fut à son mérite seul qu’il dut sa promotion 
au grade de chef de bataillon, avec le com- 
mandement de l’artillerie pendant le siège de 
Toulon. 

Lorsqu’il fut arrivé sur le théâtre de la guerre, 
et qu’il eut visité les postes de l’armée assié- 
geante, il remarqua tant de preuves d’incapa- 
cité, qu’il ne put dissimuler son étonnement. 
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On avait dressé des batteries pour détruire la 
flotte anglaise ; mais elles étaient éloignées de 
trois portées de canon du point où elles devaient 
faire leur effet ; des boulets rouges avaient été 
préparés , mais les fourneaux étaient dans des 
bastides 1 des environs , et à des distances exces- 
sives, comme si les boulets eussent été des 
objets d’un transport ordinaire et facile. Buo- 
naparte obtint, non sans peine, du général 
Cartaux, la permission de tirer un ou deux 
coups d’essai 5 et lorscpie celui-ci vit les boulets 
tomber à peine à mi-chemin du but, il n’eut 
plus d’autre excuse que de crier contre les aris- 
tocrates qui avaient, disait-il , altéré la qualité 
de la poudre. 

Le jeune officier d’artillerie fit, avec beau- 
coup de prudence et en même temps avec cha- 
leur , ses observations à Gasparin * , membre de 
la Convention, témoin de l’expérience; et lui 
fit comprendre la nécessité d’adopter un autre 
système , si l’on voulait obtenir quelque succès. 

Dans un conseil de guerre présidé par Gaspa- 
rin , on fit la lecture des instructions du comité 

1 Petites maisons de campagne des environs de Toulon. 
{Édit.) 

a C’était un homme de beaucoup d’esprit dont il faisait 
grand cas , et auquel il a eu des obligations pendant le 
siège. {Mémoires de Napoléon.) {Édit.) 
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de salut public, portant que le siège de Toulon 
serait commencé suivant la forme ordinaire, en 
investissant le corps de la place , ou , en d’autres 
termes, la ville elle-même. Les ordres du comité 
de salut public n’étaient pas impunément l’objet 
d’aucune discussion ni d’aucune critique de la 
part de ceux qui devaient les exécuter ; cepen- 
dant Buonaparte risqua d’avancer qu’il fallait 
s’en écarter dans cette importante occasion. Son 
génie inventif avait à la fois découvert un plan 
moins direct, mais cependant plus sûr pour 
se rendre maître delà place. Son avis fut qu’en 
négligeant la circonvallation de la ville, les 
assiégeans devaient appliquer toute leur atten- 
tion à s’emparer du promontoire nommé la 
hauteur de Grasse, pour chasser les assiégés 
du poste redoutable du fort Mulgrave , et des 
deux redoutes de l’Éguillette et de Balaguière , 
où les Anglais avaient établi la ligne de défense 
nécessaire pour protéger la flotte et le port. Il 
recommanda aussi , comme un des points prin- 
cipaux de l’attaque , le fort Malbosquet sur la 
même ligne. Il prétendait que si les assiégeans 
parvenaient à se rendre maîtres de ces forts , ils 
domineraient complètement la grande et la pe- 
tite rade , où mouillait la flotte anglaise , qui 
serait obligée de prendre le large. Ils pourraient 
aussi commander de la même manière l’entrée 
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de la baie , et empêcher les renforts ou les pro 
visions d’entrer dans la ville. Que si la garnison 
se voyait ainsi en danger d’être privée des se- 
cours de la flotte chassée de son mouillage , il 
était naturel de supposer que les troupes an- 
glaisespréféreraient évacuer Toulon, plutôt que 
de rester dans une place bloquée de tous les 
côtés, jusqu’à ce qu’ils fussent forcés de se 
rendre par famine. 

Ce plan fut adopté par le conseil de guerre, 
après beaucoup d’hésitation , et le jeune officier 
qui l’avait conçu eut plein pouvoir de le mettre 
à exécution. Il réunit autour de lui plusieurs 
excellens officiers d’artillerie et de bons artil- 
leurs, rassembla près de Toulon plus de deux 
cents pièces de canon bien servies, et les plaça 
si avantageusement, qu’elles causèrent beau- 
coup de dommages aux vaisseaux anglais dans 
les rades , et cela môme avant d’avoir établi les 
batteries sur lesquelles il comptait pour réduire 
les forts Mulgrave et Malbosquet, par lesquels 
la flotte était en grande partie protégée. 

Dans ces entrefaites , le général Doppet , au- 
paravant médecin, avait remplacé Cartaux, 
dont l’incapacité ne put rester long-temps ca - 
chée , malgré ses rodomontades ; et , chose sin- 
gulière, il s’en fallut de peu que l’ex-docteur 
ne prît Toulon , dans le moment où il y pensait 
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38 VIE DE NAPOLÉON BUON APARTE, 
le moins. Une attaque tumultueuse, faite par 
quelques jeunes Carmagnoles, contre un corps 
de troupes espagnoles qui formaient la garni- 
son du fort Mulgrave, avait presque réussi. 
Buonaparte courut sur les lieux , emmenant 
avec lui son général , qui le suivait contre son 
gré, et ordonna de faire avancer des troupes 
pour soutenir l’attaque, lorsqu’un aide-de-camp 
fut tué à côté de Doppet. Le général médecin , 
regardant cet événement comme un mauvais 
symptôme, prononça que le cas était désespéré; 
et , à la grande indignation de Buonaparte , il 
ordonna la retraite. Doppet ayant été jugé aussi 
incapable que Cartaux, fut remplacé à son 
tour par Dugommier, vieil officier couvert de 
cicati’ices, qui avait servi cinquante ans, et 
aussi brave que l’épée qu’il portait. 

Dès ce moment , le commandant de l’artille- 
rie , complètement secondé par son général , ne 
douta plus du succès ; néanmoins , pour l’assu- 
rer, il redoubla d’activité et de vigilance, et 
exposa sa personne à tous les risques. 

Un des dangers qu’il courut fut d’une nature 
singulière : un artilleur ayant été tué sur la pièce 
qu’il servait, tandis que Napoléon visitait sa 
batterie, il prit le refouloir des mains du canon- 
nier mort , et , pour encourager les autres , il 
chargea plusieurs fois la pièce de ses propres 
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mains. Mais pour avoir fait usage de cet instru- 
ment, il gagna une maladie contagieuse de la 
peau, qui ayant été mal traitée, et, comme on 
dit, rentrée dans le sang, nuisit beaucoup à sa 
santé jusqu’après la campagne d’Italie, qu’il en 
fut totalementguéri par le docteur Corvisart. Ce 
fut après cette guérison que commença sa ten- 
dance à Y embonpoint, si remarquable pendant 
la dernière partie de sa vie. 

Dans une autre occasion, tandis que Napo- 
léon était à surveiller la construction d’une bat- 
terie que les ennemis s’efforçaient de détruire 
par leur feu , il demanda une personne qui sût 
écrire, afin de lui dicter un ordre. Un jeune 
soldat sort des rangs, et se met en devoir d’écrire , 
en posant sa feuille de papier sur le bord du pa- 
rapet. Comme il finissait la lettre, un boulet de 
canon lancé d’une batterie ennemie couvrit sa 
lettre de terre. « Grand merci, dit le soldat secré- 
taire ; nous n’avons pas besoin de sable de cette 
manière-là. » La gaîté et le courage de cette 
répartie fixèrent l’attention du commandant sur 
le jeune homme, qui devint le célèbre général 
Junot, créé depuis duc d’Abrantès. Pendant ce 
siège, il découvrit aussi les talens de Duroc, 
qui lut ensuite un de ses plus fidèles partisans. 
Dans ces circonstances , comme dans beaucoup 
d’autres , Buonaparte montra sa profonde con- 
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naissance des hommes, par la sagacité avec la- 
quelle il savait découvrir ets’attaclier ceux dont 
les talens méritaient d’être distingués, et qui 
étaient les plus capables de lui être utiles. 

Malgré l’influence que le commandant d’ar- 
tillerie avait acquise , il se trouva maintes fois 
contrarié par les membres de la Convention 
envoyés en mission pour le siège de Toulon; 
c’étaient Fr ér on, Ricor, Salicetti et Robespierre 
le jeune. Ces représentans du peuple n’igno- 
raient point que leur commission leur donnait 
l’autorité suprême sur les généraux et l’armée, 
mais ils ne parurent jamais vouloir examiner 
si la nature ou leur éducation leur avait donné 
les moyens d’exercer ce pouvoir à l’avantage du 
bien public et dans leur intérêt même ; aussi cri- 
tiquèrent-ils le plan d’attaque de Buonaparte , 
ne pouvant concevoir comment des opérations 
dirigées contre des forts détachés et à une dis- 
tance de Toulon, pouvaient être éventuelle- 
ment un des moyens de faire tomber facilement 
la ville elle-même dans leurs mains. Mais Na- 
poléon temporisa avec beaucoup de patience; 
il avait pour lui la bonne opinion de Salicetti , 
et quelque intimité avec Robespierre le jeune ; 
il parvint à obtenir que les travaux fussent di- 
rigés d’après son propre plan. 

La présomption de ces dignitaires fut cause 
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qu’il précipita son plan d’attaque. Il avait l’in- 
tention de compléter ses travaux contre le fort 
Mulgrave, avant de (découvrir une très forte 
batterie, qu’il avait fait construire dans le plus 
grand silence et avec le plus grand secret contre 
le fort Malbosquet, afin que ses assauts projetés 
pussent surprendre l’ennemi étonné. Ses opé- 
rations , masquées par un rideau de branches 
d’olivier , avaient été terminées sans avoir été 
remarquées par les Anglais, que Buonaparte se 
proposait d’attaquer en même temps sur toute la 
ligne de défense; mais MM. Fréron et Robes- 
pierre, en visitant les postes, tombèrent sur 
cette batterie masquée, et ne pouvant conce- 
voir pourquoi quatre mortiers et huit pièces de 
vingt-quatre restaient inactifs , ordonnèrent 
qu’on commençât le feu sans aucun retard sur 
le fort Malbosquet. 

Le général O’Hara , confondu de trouver ce 
poste important exposé à un feu aussi formi- 
dable et aussi inattendu , se décida à employer 
tous ses moyens pour emporter la batterie fran- 
çaise. Trois mille hommes 1 furent employés 
à cette sortie , et le général résolut de se mettre 
à leur tête , quoique ce fût contraire à ce que 


' Le» Mémoires de Napoléon disent sept mille hommes. 
[Édit.) 
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l’on regarde comme le devoir du gouverneur 
d’une place importante. L’attaque fut d’abord 
couronnée de succès; mais tandis que les An- 
glais poursuivaient assez loin l’ennemi, en se 
fiant sur ce qu’ils regardaient comme une vic- 
toire certaine , Buonaparte profita d’un boyau 
pratiqué au travers du vallon pour rallier un 
corps de troupes , amener une réserve , et tom- 
ber à l’improviste sur les flancs et sur les der- 
rières des Anglais dispersés. L’action fut très 
chaude , et Napoléon y reçut un coup de bayon- 
uette dans la cuisse , qui ne le mit cependant 
point hors de combat , quoique sa blessure fût 
assez grave. Les Anglais furent jetés dans une 
confusion véritable , et ils se sauvèrent en lais- 
sant leur général blessé et prisonnier dans les 
mains de l’ennemi '. Il est à remarquer que 
Buonaparte , pendant ses longues guerres , n’a 
jamais combattu en personne les Anglais que 
deux fois , savoir , à cette première bataille et 

1 Voici comment Napoléon raconte la capture du 
général anglais dans ses Mémoires. Un officier portant 
l’uniforme rouge , qui se promenait froidement sur la 
plate-forme, monta sur l’épaulemcnt. Un coup de fusil 
parti du boyau lui cassa le bras ; il tomba au pied du 
talus , les soldats le tirèrent à eux. C’était le général 
O’Hara ; il disparut ainsi au milieu de son armée sans 
qu’elle s’en aperçût. (Édit.') 


Digitized by Google 



CHAPITRE II. 43 

dans la plaine de Waterloo , à sa dernière et fa- 
tale journée. Le siège de Saint-Jean-d’Acre ne 
pourrait guère faire exception, quant au fait 
de combattre en personne. 

Le découragement qui commençait à s’em- 
parer des défenseurs de Toulon ne fit que s’ac- 
croître par la perte de leur commandant en 
chef, et la vivacité de l’attaque qui suivit sem- 
bla achever d’abattre le courage de la garnison. 
Cinq batteries furent démasquées contre le fort 
Mulgrave, dont Buonaparte regardait la prise 
comme devant assurer la perte de la ville. Après 
un feu de vingt-quatre heures , Dugoinmier et 
Napoléon résolurent de courir la chance d’une 
attaque générale, pour laquelle les représentans 
du peuple montraient peu de zèle. La colonne 
d’attaque s’avança avant le jour, pendant une 
pluie très forte ; elle fut d’abord repoussée sur 
tous les points par une défense opiniâtre de la 
part des assiégés. Dugonunier, voyant ses trou- 
pes fuir en désordre , et connaissant les consé- 
quences d’un mauvais succès pour un général 
de la république, s’écria : « Je suis un homme 
perdu » ! mais , renouvelant cependant tous ses 
efforts , il réussit enfin ; les canonniers espa- 
gnols cédèrent sur un point, et le fort tomba au 
pouvoir des Français , qui n’accordèrent aucun 
quartier à ses défenseurs. 
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Trois heures après la prise du fort, suivant 
Buonaparte, les représentans du peuple pa- 
rurent dans la tranchée , l’épée à la main , pour 
féliciter les troupes sur leur conduite et leur suc- 
cès , et recevoir du commandant de l’artillerie 
l’assurance réitérée que , bien que ce fort fût à 
une très grande distance de Toulon , dès ce mo- 
ment la ville était à eux. Dans leur rapport à la 
Convention , les députés firent le récit le plus 
emphatique de leurs propres exploits. Ils ne 
manquèrent point de représenter Ricor, Sali- 
cetti et le jeune Robespierre comme ayant di- 
rigé l’attaque le sabre à la main , et montré aux 
troupes le chemin de la victoire ( pour nous 
servir de leurs propres expressions). Mais, d’un 
autre côté , ils oublièrent de faire même men- 
tion du nom de Buonaparte , auquel ils étaient 
entièrement redevables de cette victoire. 

La sagacité de Napoléon ne fut point déçue 
dans ses conjectures. Les officiers des troupes 
alliées, après un conseil de guerre tenu à la 
hâte, se décidèrent à évacuer Toulon , puisque 
le poste enlevé par les Français forcerait les 
vaisseaux anglais de quitter leur mouillage , et 
qu’il les priverait de pouvoir faire leur retraite 
s’ils laissaient passer ce moment. Lord Hood 
ouvrit seul une proposition plus hardie , et 
proposa une dernière tentative pour reprendre 
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le fort Mulgrave , avec les hauteurs qui le com- 
mandent ; mais son courageux avis fut rejeté , 
et l’on prit la résolution d’évacuer la place ; 
opération que la terreur panique des troupes 
étrangères, et particulièrement celle des Na- 
politains, eût rendu encore plus horrible qu’elle 
le fut, sans la fermeté des matelots anglais. 

La sûreté desmallieureux habitans qui avaient 
invoqué leur protection , ne fut point négligée 
au milieu même des embarras de la retraite. 
Les nombreux vaisseaux marchands et d’an- 
tres embarcations, offrirent les moyens de trans- 
porter ceux qui , dans la crainte du ressentiment 
des Républicains , préféraient abandonner T ou- 
lon. Telle était la terreur qu’inspirait la cruauté 
des vainqueurs , que plus de quatorze mille per- 
sonnes profitèrent de ce malheureux refuge. Ce- 
pendant il restait encore autre chose à faire. 

On avait résolu que l’arsenal , les magasins de 
la marine , ainsi que les vaisseaux français qui 
n’étaient pas en état de tenir la mer seraient dé- 
truits, et, en conséquence, on y initie feu. Cette 
tâche fut en grande partie confiée à l’intrépidité 
éprouvée de sir Sydney Smith 1 , qui la dirigea 


1 Sir Sydney a prouvé ailleurs qu’il était d’une rare 
intrépidité; mais l’auteur le loue ici de sa bravoure à 
propos d’une opération assez équivoque , et selon Buona - 
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avec un ordre qui, tout considéré , fut presque 
miraculeux. L’assistance des Espagnols fut of- 
ferte et acceptée; ils se chargèrent de couler 
bas deux vaisseaux qui servaient de magasin à 
poudre , et de détruire quelques uns de ceux 
qui étaient hors de service. L’incendie se dé- 
ployant de plus en plus en tourbillons de flam- 
mes rouges , ressembla enfin à un vaste volcan 
au milieu duquel se distinguèrent long-temps 
les mâts et les vergues des vaisseaux enflammés, 
et qui éclairait d’une sombre clarté la marche 
des troupes républicaines, s’efforçant sur divers 
points de pénétrer dans la place. Les Jacobins 
de Toulon commencèrent à se jeter sur les 
Royalistes en fuite; on entendait d’épouvan- 
tables blasphèmes ainsi que les hurlemens de la 
vengeance , et les chœurs des chants révolution- 
naires se mêler aux cris plaintifs et aux suppli- 
cations des derniers fugitifs qui n’avaient pas 
pu trouver les moyens de s’embarquer. Les 
canons du fort Malbosquet, alors au pouvoir 
des Français, étaient tournés contre les rem- 
parts de la ville et augmentaient encore le tu- 
multe. Mais tout à coup une commotion , sem- 

parle l’officier anglais s’acquitta fort mal de sa tâche. La 
République lui dut les trésors qu’elle retrouva dans l’ar- 
senal où les forçats lui en avaient imposé. ( Voyez les Mé- 
moires dictés au général Montholon.) (Édit.) 
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blableà celle d’un tremblement de terre , causée 
par l’explosion de plusieurs centaines de barri- 
ques de poudre imposa silence à tous les autres 
bruits ; et l’on vit , lancés au milieu des airs, des 
milliers de brandons enflammés qui menaçaient 
d’une ruine inévitable tous les points sur les- 
quels ils allaient tomber. Une seconde explo- 
sion eut également lieu comme dans le premier 
magasin et produisit les mêmes effets terribles. 

Cette épouvantable explosion, ajoutée à la ter- 
rem’ d’une scène déjà si horrible par elle-même, 
fut due aux Espagnols , qui mirent le feu aux 
vaisseaux employés comme magasins à poudre, 
au lieu de les couler bas , conformément au plan 
qui avait été adopté. Soit par mauvaise volonté, 
soit par défaut de soin ou par timidité , ils ne 
furent pas heureux dans les tentatives qu’ils 
firent pour détruire les vaisseaux démâtés con- 
fiés à leurs soins, et qui retombèrent entre 
les mains des Français , n’étant que fort peu en- 
dommagés. La flotte britannique, suivie de la 
flottille encombrée de fugitifs qu’elle escortait, 
abandonna Toulon sans perte, malgré un feu 
assez mal dirigé sur elle par les batteries dont 
les Français s’étaient emparés. 

Ce fut pendant cette nuit de terreur, au mi- 
lieu du feu, des pleurs et du sang, que l’étoile 
de Napoléon commença à apparaître sur l’fio- 
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rizon , et quoiqu’elle ait brillé sur plus d’un 
champ de carnage avant de s’éteindre , on peut 
cependant douter que jamais ses rayons se 
soient mêlés à ceux d’un plus affreux spec- 
tacle. 

La prise de Toulon détruisit l’espérance que 
l’on avait conçue dans le midi de la France, de 
pouvoir résister aux Jacobins. Il s’éleva un 
violent soupçon contre l’Angleterre , à qui on 
reprocha de n’avoir cherché qu’à profiter de 
l’insurrection des malheureux habitans, pour 
mutiler et perdre la puissance maritime de la 
France , sans avoir le désir de porter aucun se- 
cours efficace aux Royalistes. Cette croyance 
était injuste , mais on ne peut cependant nier 
qu’il n’y eût des arguinens spécieux en faveur 
de l’accusation. Pour réussir à protéger une 
ville située coimne Toulon, si on avait réelle- 
ment le projet de l’entreprendre, il eût fallu 
des efforts dignes du peuple dont on avait ré- 
clamé et accepté les secours ; mais de tels efforts 
ne furent point faits , les secours effectivement 
accordés n’étaient point dirigés par le talent, et 
ils furent rendus n\ils par la désunion des chefs. 
Les troupes se battirent avec valeur ; mais ceux 
qui les conduisaient, excepté les officiers de ma- 
rine , montrèrent peu de talent militaire , et en- 
core moins les intentions d’une défense bien . 
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combinée. Un de nos compatriotes, alors dans la 
vie privée , que le hasard avait conduit à Tou- 
lon dans cette circonstance, s’y distingua comme 
volontaire ', et depuis il a rempli une glorieuse 
carrière dans l’armée anglaise. S’il eût été, ou 
si quelque autre comme lui eût été à la tète de 
la garnison, les murs de Toulon auraient pu être 
témoins d’une bataille semblable a celle de Ba- 
rossa, et probablement le siège aurait eu un 
résultat différent. 

Un si grand nombre d’habitans de Toulon 
compromis dans l’insurrection récente, profi- 
tèrent des moyens fournis par les Anglais pour 
s’échapper, que la vengeance républicaine ne 
put frapper autant de victimes qu’à l’ordinaire. 
Cependant on en fusilla beaucoup , et l’on a pré- 
tendu que Buonaparte commandait l’artillerie 
qui les mitrailla comme à Lyon. On ajoute 
même qu’il écrivit à Fréron et au jeune Robes- 
pierre pour se féliciter avec eux de l’exécution 
de ces aristocrates, et qu’il signa sa lettre du 
nom de Brutus Buonaparte, sans-culotte. S’il 

1 M. Graham de Balgowan, maintenant IordLynedoch ; 
il marchait à la suite des troupes dans une sortie. Lorsque 
l’affaire devint chaude , il s’empara du fusil et de la giberne 
d’un soldat qui venait d’être tué, et donna un si bon 
exemple aux antres qu’il contribua beaucoup an snccès 
de l’action. 

Vie ds Nap. Buoh. Tome 3. , 4 



5o VIE 1)E NAPOLÉON BUON APARTE, 
avait effectivement présidé à cette exécution , 
il n’aurait eu pour lui que la faible excuse 
qu’il fallait le faire, ou périr lui-méine ; mais si ce 
fait et cette lettre n’étaient point une double sup- 
position inexacte , il s’est écoulé assez de temps 
depuis sa chute pour prouver la vérité de cette 
accusation j et il y avait certainement assez 
d’écrivains disposés à donner de la publicité à 
ces preuves. Mais il l’a positivement réfuté ; et , 
selon lui , les victimes furent mises à mort par 
un détachement des troupes qu’on appelait l’ar- 
mée révolutionnaire , et non par les soldats de 
la ligne ', ce qui nous paraît très probable. Buo- 
naparte a de plus affirmé que , loin d’avoir 
cherché à exciter la vengeance des Jacobins ou 
d’être leur agent, il avait encouru la défaveur 
de ceux dont un froncement de sourcil était un 
arrêt de mort , en interposant son crédit pour 
sauver la malheureuse famille de Chabrillant 
émigrée et aristocrate, qui, ayant été jetée par 

' Le tribunal révolutionnaire fît réunir au Champ- 
de-Mars environ deux eents personnes ( commis , ou- 
vriers , etc. ) qui avaient conservé leurs emplois sous les 
Anglais , et les condamna à mort en plein champ ; ce 
fut un bataillon de Sans- culottes et de Marseillais qui les 
fusilla. Mais on ne mitrailla point d’autres victimes. 
V oyez le tome III des Mémoires de Buonaparte , dicté au 
général Montholon. ( Édit . ) 
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une tempête sur les côtes de France peu de 
temps après le siège de Toulon, pouvait être 
guillotinée; mais qu’il sauva en lui procurant 
les moyens de s’échapper par mer. 

Cependant la réputation du jeune comman- 
dant d’artillerie prenait un accroissement ra- 
pide. La gloire qui lui avait été ravie par les Re- 
présentans du peuple lui fut volontiers et fran- 
chement restituée par le vieux général français 
Dugommier. Le nom de Buonaparte fut inscrit 
sur la liste de ceux qu’il recommandait comme 
dignes d’avancement, et il ajoutait en note, 
que , si on le négligeait , il ferait sûrement son 
chemin lui-même * . En conséquence on le con- 
firma dans son grade provisoire de chef de ba- 
taillon , et il fut employé à ce titre à l’armée 
d’Italie. Avant qu’il allât rejoindre cette armée, 
la Convention fit usage des talens de Buona- 
parte pour inspecter et fortifier les côtes de la 
Méditerranée, tâche très désagréable, qui lui 
attira plusieurs discussions avec les autorités 
locales des petites villes, des villages et même 

1 Dugommier écrivit au comité de salut public en de- 
mandant pour Napoléon le grade de général de brigade : 

« Récompensez et avancez ce jeune homme, disait-il , car 
si on était ingrat envers lui, il s’avancerait tout seul. » 
A l’armée des Pyrénées , Dugommier parlait sans cesse de 
son commandant d’artillerie de Toulon. (Édit.) 
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des hameaux, qui toutes voulaient avoir des 
batteries pour les protéger personnellement , 
sans égard pour la sûreté générale ; ce qui l’en- 
traîna, comme nous le verrons , dans une affaire 
fâcheuse avec la Convention. 

Le chef de bataillon remplit sou devoir dans 
les règles. Il divisa les fortifications nécessaires * 
en trois classes , en distinguant celles de la pre- 
mière, destinées à protéger les ports et les rades, 
de celles de la deuxième, qui devaient défendre 
des mouillages moins importans , et ces deux 
classes de fortifications de la troisième, qui 
devaient être établies dans des positions parti- 
culières, pour prévenir les insultes et les des- 
centes partielles sur les côtes qu’un ennemi 
supérieur sur mer pourrait tenter de faire '. 
Napoléon dicta ses idées sur ce sujet au géné- 
ral Gourgaud ; elles peuvent être d’une grande 
utilité pour les côtes qui ont besoin d’une sem- 
blable défense. * 


* Voyez ce traité dan» le tome III des Mémoires 
dicté» à Saint-Hélène -.il y a trois espèces de batteries des 
câtes , etc. , page 48. (Édit.) 

* Un Anglais se souviendra probablement du passage 
sublime du chant des Marins anglais : 

Hritannia netds no bulwark 
Mo toivcrs atong the sttep ; 


» 
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Après avoir fait son rapport à la Convention, 
Buonaparte rejoignit le quartier-général de l’ar- 
mée française , alors à Nice , mais presque in- 
vestie par les Sardes et par les Autrichiens , 
qui , après de vaines tentatives faites par le gé- 
néral Brunet , pour les déloger , étaient restés 
maîtres du col de T ende , et de tous les passages 
des Alpes, ainsi que de la route de Turin à Nice 
par Saorgio. 

Buonaparte eut assez d’influence pour faire 
agréer par le général Dumorbion ,' ‘ainsi que par 
les Représentais du peuple , Ricord et Robes- 
pierre, un plan pour débusquer l’ennemi de scs t 
positions, le forcer de se retirer au-delà des 
Hautes- Alpes , et prendre Saorgio; mesures 
f qui furent couronnées du succès , comme il l’a- 
vait prédit. Saorgio se rendit, l’ennemi y laissa 
ses magasins et beaucoup de bagage , et l’armée 
française prit possession de la chaîne des Hautes- 


Her march h on lhe mountain-wave , 

Her home is on the Jeep. 

Albion n’a besoin pour ceindre son rivage 

Ni de rempart ni de forts menaçans; 

On la voit sur les flots marcher avec courage; 

La mer est la demeure où vivent ses enfans. * 

* Ces vers sont de. Thomas Campbell et expriment bien les 
prétentions de l’Angleterre à l’empire des mers, cependant les 
fortiflcations de Donvres et d’autres ports sont très bien entre- 
tenues. ( Édit .) 
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Alpes 1 , qui, pouvant être gardées avec peu de 
troupes , laissaient une grande partie de l’armée 
d’Italie (comme on l’a déjà dit) en état d’être 
employée à un service actif. Tout en dirigeant 
les moyens de parvenir à ces succès, Buona- 
parte acquit en même temps une connaissance * 
parfaite de cette contrée alpine , sur laquelle il 
devait bientôt obtenir des victoires en son nom, 
et non plus pour le compte de ceux qui acqué- 
raient de la gloire au moyen des plans qu’il leur 
avait suggérés ; mais tandis qu’il était ainsi oc- 
cupé , il fut en butte à une accusation devant la 
Convention , et si sa réputation de patriotisme 
eût été moins assurée , elle eût pu lui coûter 
cher. 

Napoléon, dans ses plans pour la défense des 
côtes de la Méditerranée , avait proposé de ré- 
parer une vieille prison d’Etat, à Marseille, 
nommée le fort Saint-Nicolas , comme pouvant 
servir de magasin à poudre. Son successeur 
dans cette résidence s’étant mis en devoir 
d’exécuter ce plan, donna de l’ombrage aux 
patriotes, qui dénoncèrent le commandant de 
l’artillerie de Marseille , chargé de la surveil- 
lance des travaux , comme ayant l’intention de 

1 Les Sardes furent chassés du col de Tende le 7 mai 
> 794 - 
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rebâtir ce fort pour servir de bastille et maîtri- 
ser les bons citoyens. L’officier, appelé à la 
barre de la Convention , se disculpa en prou- 
vant que ce plan n’était point son ouvrage, 
mais qu’il avait été désiré par Buonaparte. 
Les Représentons du peuple à l’armée d’Italie, 
qui ne pouvaient se passer de ses services, 
écrivirent à la Convention en sa faveur, et lui 
donnèrent des détails sur l’origine et les motifs 
de ce projet, de manière à le disculper de toute 
espèce de soupçon , môme aux yeux si méfians 
du comité de salut public. 

Pendant le reste de l’année 1794? l’armée 
d’Italie ne fit rien de bien important. La chute 
de Robespierre, arrivée les 9 et 10 thermidor (2 7 
et 28 juillet), eut des suites fâcheuses pour Buo- 
naparte, qui avait été l’ami du frère du tyran, et 
qui était connu pour avoir professé les prin- 
cipes exagérés de patriotisme affichés par son 
parti. Il chercha à se justifier, en prétendant 
qu’il ignorait le but réel des projets de ceux 
qui venaient de succomber, et se retrancha, 
pour son apologie , dans l’excuse ordinaire , 
qu’il reconnaissait que ses amis étaient tout 
autres que ce qu’il avait cru. Suivant cette 
ligne de défense, il se hâta promptement de dé- 
clamer contre le système politique dont on 
l’accusait d’être partisan. «Je suis un peu af- 
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fecté, écrivait-il à un de ses a mis , du sort du 
jeune Robespierre, mais eût-il été mon frère, 
je l’aurais poignardé de ma propre main, si 
j’avais su qu’il tramait des projets de tyrannie. » 

Les déclamations de Buonaparte ne parais- 
sent pas avoir été favorablement accueillies 
dans le principe. Sa situation était alors fort 
précaire, et elle le devint encore plus lorsque 
les députés qui avaient été renvoyés et pro- 
scrits par les Jacobins, rentrèrent à la Conven- 
tion. La réaction des Modérés , accompagnée 
de l’horrible souvenir du passé , et de la crainte 
de son retour, commençait à se faire sentir 
plus vivement , en raison de l’appui qu’ils ac- 
quéraient dans l’Assemblée. Les officiers qui 
s’étaient attachés au parti jacobin furent l’objet 
de leur animosité , et ils cherchèrent à purifier, 
autant qu’il était possible , les armées des 
hommes qu’ils considéraient comme leurs pro- 
pres ennemis et ceux du bon ordre ; d’autant 
plus que les principes du jacobinisme conti- 
nuaient à être plus en faveur dans les armées 
que dans l’intérieur. 

Nous en avons déjà dit les motifs; mais il 
n’est peut-être point inutile de répéter que les 
soldats avaient joui de tous les avantages de la 
terrible énergie d’un gouvernement qui les ap- r 
pelait sous ses drapeaux pour faire des con- 
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quêtes, et leur fournissait les moyens de vaincre ; 
d’ailleurs les soldats n’avaient point été témoins 
des atrocités ni de la tyrannie des Jacobins 
dans l’intérieur. Le parti modéré , pour dimi- 
nuer l’influence des Jacobins dans l’armée, pa- 
rut vivement désirer le renvoi des officiers que 
l’on soupçonnait être les plus attachés à de tels 
principes. JBuonaparte fut donc , entre autres , 
destitué de son commandement, et mis aux 
arrêts pour quelque temps ; mais ces arrêts 
furent levés par le crédit que son compatriote 
Salicetti conservait encore parmi les Thermi- 
doriens. Buonaparte paraît être allé, à cette 
époque , visiter sa famille à Marseille , quoique 
dans une position à lui procurer peu de con- 
solation et à en recevoir peu d’elle. 

En mai 1795, il vint à Paris pour solliciter 
de l’emploi dans son arme. Il se trouva dénué 
d’amis et dans l’indigence , dans cette ville dont 
il devait bientôt après devenir le chef suprême. 
Quelques personnes cependant l’assistèrent, 
parmi lesquelles fut le célèbre acteur T’aima, qui 
l’avait connu tandis qu’il était encore à l’Ecole , 
Militaire , et qui même alors concevait de 
grandes espérances du rôle qui devait être joué 
dans le monde par le petit Bonaparte. 1 

1 Sur l'autorité île feu John Philippe Kcmblc. * 

* l.'auteur cite ici, pour l’authenticité de cette anecdote , un 
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D’un autre côté un homme d’une grande in- 
fluence empêchait qu’il ne fût employé, sous 
prétexte qu’il était partisan des Jacobins. Au- 
bi’y , ancien officier d’artillerie , qui était prési- 
dent du comité militaire , se mit en opposition 
directe avec ses prétentions. On avait voulu le 
faire sortir de l’artillerie pour le placer dans la 
ligne ; mais il réclama avec beaucoup de viva- 
cité contre cette mutation proposée ; et lorsque, 
dans le feu de la discussion, Aubry lui objecta sa 
jeunesse , Buonaparte lui répliqua que le ser- 
vice sur le champ de bataille devait l’emporter 
sur le nombre des années. Le président, qui 
n’avait pas beaucoup de service actif, considéra 
cette réponse comme une insulte personnelle 5 
et Napoléon , dédaignant de lui faire une autre 
réponse, offrit sa démission. Elle ne fut cepen- 
dant point acceptée , et il resta dans le rang des 
officiers en expectative; mais parmi ceux dont 

acteur anglais qui eut des rapports d’amitié avec Talma. Nous 
ne serions point humiliés pour Buonaparte, même en nous ran- 
geant parmi ses admirateurs exclusifs, parce que Talma l’aurait 
assisté du prêt de quelque argent rendu depuis avec usure ; mais 
il est vrai de dire que Napoléon sans place ne fut point pécuniai- 
rement l’obligé de Talma , qui ne lui prêta que des livres. Talma 
le disait lui-même franchement, et l’on peut consulter à ce 
sujet les Mémoires piquans, de M. Moreau , sur la vie et la mort 
de notre grand tragédien , page 48 . {Édit.) 
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les espérances dépendaient entièrement de leur 
mérite . 

Buonaparte avait en lui quelque chose du 
caractère de son pays natal; il n’oubliait ni un 
bienfait ni une injure. Il fut toujours l’ami de 
Talma, au faîte de la grandeur, et il l’hono- 
rait même de son intimité; tandis qu’ Aubry, 
étant du nombre de ceux qui , appartenant au 
parti de Pichegru, avaient été exilés à Cayenne, 
fut excepté du décret qui permettait à ces mal- 
heureux de revenir en France; et il mourut à 
Demerary. . 

La position de Buonaparte devenait de jour 
en jour plus critique ; il sollicita Barras et Fré- 
ron, qui, comme Thermidoriens, avaient con- 
servé du crédit, pour être employé dans quel- 
que régiment de son arme ; il demanda même 
la permission d’entrer au service de la Tur- 
quie ', afin d’instruire les Turcs à faire usage 
de l’artillerie. Il est bien permis à l’hnagination 
de se figurer un moment Napoléon, parvenu au 
rang de Pacha , ou plus haut encore , car n’im- 
porte où il eût été , il ne pouvait rester dans un 
rôle obscur; sa propre imagination se livrait 

1 C’est ainsi que Cromwell faillit aller en Amérique , et 
s’éloigner à jamais du théâtre de la révolution anglaise. 
{Édit.) 
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volontiers à de semblables idées. « Combien 
il serait étrange , disait-il , si un petit Corse , offi- 
cier d’artillerie, allait devenir roi de Jérusa- 
lem ! » On lui offrit un commandement dans la 
Vendée, qu’il refusa, et il fut enfin nommé 
commandant d’une brigade d’artillerie en Hol- 
lande. Mais c’était dans un pays où il y avait 
autant de factions distinctes et ennemies qu’en 
France même, que le jeune officier corse était 
destiné à s’élever, au milieu des débats de ses 
compatriotes , sur leurs épaules , et par-dessus 
» leurs têtes , pour ainsi dire , jusqu’au plus haut 
rang de grandeur auquel la fortune peut porter 
un individu. Les temps réclamaient précisé- 
ment un génie tel que le sien , et bientôt naquit 
pour lui l’occasion de le montrer. 

La nation française était généralement fati- 
guée de la Convention Nationale , dont les pro- 
scriptions continuelles l’avait privée de tous les 
talens, de toute l’éloquence, et de toute l’éner- 
gie qu’elle possédait autrefois; cette assem- 
blée s’était attiré la haine et le mépris, en se 
rendant pendant deux ans l’instrument passif 
des Terroristes; tandis que si elle avait montré 
de la fermeté, la révolution du 9 thermidor 
eût aussi bien pu s’accomplir dès le commence- 
ment de cette horrible anarchie , comme après 
celte longue période de cruautés inouïes. La 
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Convention n’était point fort riche en talens, 
même après le retour des députés bannis ; et 
en un mot elle avait entièrement perdu la 
confiance du peuple. Elle se disposa donc à 
satisfaire le vœu général en consentant à se 
dissoudre. 

Mais, avant de résigner son pouvoir osten- 
sible, il était nécessaire de préparer quelques 
moyens pour faire marcher le gouvernement à 
l’avenir. 

La constitution des Jacobins de 1793, existait 
encore sur le papier; mais quoiqu’elle contînt 
une disposition , non rapportée, qui prononçait 
la peine de mort contre quiconque proposerait 
une autre forme de gouvernement, personne 
ne parut disposé à la regarder comme ayant 
encore force de loi; et nonobstant la solennité 
pompeuse avec laquelle elle avait été reçue et 
ratifiée par la sanction d’un vote national , elle 
fut alors oubliée et abrogée tout naturellement, 
d’après un consentement tacite , mais unanime. 
On ne fut pas plus disposé à adopter la consti- 
tution des Girondins de 1791 , ni de retourner 
à la monarchie démocratique de x 792 ; le seul 
de ces modèles de gouvernement qu’on pourrait 
dire avoir eu l’existence douteuse de quelques 
mois. De même que s’il arrivait un change- 
ment général dans le globe, il faudrait tout 
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tirer de nouveaux élémens , de même ici tout 
était à refaire. 

Chacune de ces formes de gouvernement 
avait été solennisée par un serment national , 
et par des processions obligées en pareille cir- 
constance. Mais l’opinion universelle était qu’au- 
cune d’elles n’était fondée sur des principes 
de justice , ou ne contenait le moyen de se 
défendre elle-même contre une agression , non 
plus que celui de protéger la vie et les droits 
des sujets. D’un autre côté , tout homme non 
intéressé dans la dernière anarcliie , ou n’ayant 
pris aucune part à l’horrible système de sang et 
de tyrannie qui était sa véritable essence , était 
effrayé de l’idée de faire renaître un gouver- 
nement qui était une continuation avouée du 
despotisme qu’on voit toujours suivre une ré- 
volution , et qui , dans tout Etat civilisé , doit 
se terminer par les circonstances extraordi- 
naires qui ont rendu nécessaire cette révolution. 
En effet, continuer le gouvernement révolu- 
tionnaire plus long-terrf^s , c’était imiter la con- 
duite d’un empirique ignorant qui persisterait 
à soumettre son malade en convalescence aux 
mêmes remèdes violens et dangereux qu’un 
habile médecin fait cesser aussitôt qu’ils ont 
produit une crise favorable. 

Il paraît que l’on avait généralement senti 
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et reconnu que la réunion des pouvoirs exécu- 
tif et législatif dans les memes mains , comme 
ils avaient été exercés par la Convention , ou- 
vrait les voies à la plus odieuse tyrannie , et 
que pour constituer un gouvernement stable, le 
pouvoir d’exécuter les lois et celui de remplir les 
fonctions ministérielles devaient être partagés 
entre des corps ou des individus responsables , 
envers la législature nationale , de l’exercice de 
ce pouvoir, mais sans être soumis à son contrôle 
direct, et sans en jouir comme d’une délégation 
/ immédiate du même corps. Ces réflexions en 
firent naître d’autres sur l’utilité de diviser le 
corps législatif lui - même en deux Conseils , 
dont l’un aurait une espèce de censure sur 
l’autre, et qui tendrait, par une espèce d’auto- 
rité intermédiaire , à modifier les délibérations 
trop rapides d’une seule chambre , et à op- 
poser une barrière à tout individu qui pourrait , 
en obtenant comme Robespierre la dictature 
dans un semblable corps , devenir le maître 
arbitraire et tyrannique de toute l’autorité de 
l’Etat. Ce fut ainsi que, par lassitude, les Fran- 
çais commencèrent enfin , un peu tard , à en- 
trevoir dans la constitution anglaise et le sys- 
tème de contre-poids et de balance des pou- 
voirs sur lequel elle est basée, le meilleur 
moyen de combiner les garanties de la liberté 
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avec la conservation de l’ordre. Les hommes 
qui réfléchissaient en étaient venus peu à peu 
à s’apercevoir que , dans l’espoir de trou- 
ver quelque chose de mieux qu’un système 
sanctionné par l’expérience du temps , ils 
n’avaient produit jusqu’ici qu’une série de mo- 
dèles successivement admirés , applaudis , né- 
gligés et brisés pièce à pièce , au lieu d’une 
simple machine en état de bien marcher, sui- 
vant l’expression de la mécanique. 

Si de tels sentimens , défendus par Meunier 
et plusieurs autres, eussent prévalu au commen- 
cement de la révolution, ils auraient épargné 
à la France et à l’Europe des flots de sang, et 
tous les malheurs qui ont pesé sur elle pen- 
dant une période de plus de vingt années de 
guerre, à la suite de cette grande convulsion. 
La France avait alors un roi, une noblesse 
parmi laquelle on pouvait choisir un sénat, et 
une multitude d’hommes capables de former 
une chambre basse ou chambre des communes. 
Maisl’occasionfavorablefutnégligée; et lorsque 
les architectes eussent peut-être été disposés à 
exécuter le nouvel édifice qu’ils méditaient sur 
le plan d’une monarchie limitée , les matériaux 
pour la construction étaient déjà dispersés et 
perdus. 

Le légitime roi de France existait sans doute, 
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mais il était exilé sur une terre étrangère ; et les 
grandes familles dans lesquelles on aurait choisi 
principalement la chambre des pairs, ou un 
sénat héréditaire , ne pouvaient plus se trouver 
qu’au service des étrangers, et! trop exaspérées 
par leurs souffrances , pour qu’on pût espérer 
raisonnablement qu’elles voulussent jamais faire 
aucun compromis avec ceux qui les avaient for- 
cées d’abandonner la terre natale en confisquant 
leurs propriétés. Si ce n’eût été ces circon- 
stances et les combinaisons qui s’y rattachaient, 
il paraît très probable qu’à l’époque à laquelle 
nous sommes parvenus , l’opinion qui commen- 
çait à s’élever contre les Jacobins aurait pu 
être adroitement ramenée en faveur des Bour- 
bons. Mais quoiqu’il y eût un sentiment de 
tristes regrets quand on comparait les jours pai- 
sibles de la monarchie avec ceux du règne de 
la terreur, la douceur du règne de Louis XVI 
avec la tyrannie sanglante et les spoliations de 
celui de Robespierre , il paraît néanmoins que 
ce n’était-là qu’une prédisposition à former un 
parti en faveur du Roi, plutôt que le principe 
d’un parti déjà existant. Tous les élémens étaient 
prêts pour recevoir la flamme du royalisme , 
mais personne n’avait encore approché l’étin- 
celle qui devait le rallumer, et cette tendance 
Vu ui Nap. Buok. Tomr 3. 5 
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générale était combattue par les plus formi- 
dables obstacles. 

En premier lieu, nous avons déjà cité les 
motifs pour lesquelles armées françaises étaient 
plus fortement attachées à la république, au 
nom de qui elles avaient livré toutes leurs ba- 
tailles et conquis toute leur 'gloire; à la répu- 
blique, dont les expéditions et l’administration 
active et énergique, avaient tant amélioré le 
sort du soldat, qu’il ne voyait ni ne ressentait 
la misère qui affligeait le reste de nation. Le 
soldat français avait non seulement combattu en 
faveur de la démocratie , mais encore directe- 
ment contre la royauté : son cri de guerre était 
Vive la République j/ et dans la Yendée, sur le 
Rhin, ou partout ailleurs, il était arrêté, com- 
battu , et quelquefois repoussé par ceux dont le 
cri opposé était Vive le Roi! Les Royalistes Ri- 
rent en effet les antagonistes les plus formidables 
de la portion militaire de la nation française ; et 
telle était l’antipatliie qu’éprouvaient les soldats 
de cette époque , à l’idée de retomber sous l’an- 
cien système , que si un général eût été capable 
de jouerle rôle deMonk , il aurait probablement 
éprouvé le' sort de La Fayette et de Dumou- 
riez. 

Une seconde objection, presque insurmon- 
table contre la restauration des Bourbons, pro- 
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venait des grandes mutations qui s’étaient opé- 
rées dans la propriété. Si les princes exilés 
eussent été rappelés, ils n’auraient pu, à une 
époque si récente, remonter sur le trône sans 
faire des stipulations en faveur de leurs servi- 
teurs dévoués , sans insister pour que les biens 
saisis pour leur cause fussent rendus , ou au 
moins payés en indemnités équivalentes. Une 
telle restitution eût entraîné la ruine de tous les 
acquéreurs de domaines nationaux , et, en con- 
séquence , eût porté une atteinte générale à la 
sécurité des propriétaires dans le royaume. 

Le même argument s’appliquait aux biens de 
l’Église '. Le Roi très chrétien n’eût pu re- 
prendre sa couronne sans faire restituer les 
propriétés ecclésiastiques, sinon en totalité, 
du moins en partie. Il était impossible de cal- 
culer la masse de personnes qui, comme pro- 
priétaires de domaines nationaux , c’est-à-dire 
des biens d’église ou d’émigrés, auraient été 
forcées , par leur propre intérêt, de s’opposer à 
la restauration de la famille des Bourbons. Le 
gouvernement révolutionnaire avait suivi le 
principe cruel, mais profondément politique du 

* . 

* Le» réclamations contre la loi d’indemnités, et la non- 
restitution des biens ecclésiastiques prouvent combien 
cette assertion est juste. ( Édit .) 

<V" 
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réformateur écossais : « Abattez le nid , et les 
corbeaux s’envoleront » , disait Knox , lorsqu’il 
excitait la populace à détruire les églises et les 
abbayes. Le gouvernement français , en dilapi- 
dant et en vendant les biens des émigrés et du 
clergé , avait, établi une barrière presque insur- 
montable contre le retour des propriétaires pri- 
mitifs. Lors de la grande guerre civile de l’An- 
gleterre, les Cavaliers furent en effet con- 
damnés à des amendes, et appauvris par les 
séquestres; mais leurs biens, généralement par- 
lant , étaient toujours restés en leur possession ; 
et ils conservaient , quoique opprimés et dans 
un état de pauvreté, l’influence d’une aristo- 
cratie nationale, affaiblie, mais non pas éteinte. 
En France, l’influence des propriétaires rési- 
dans avait été transférée dans d’autres mains , 
qui se montraient décidées à retenir ce qu’elles 
avaient acquis, et déterminées à se défendre 
contre ceux qui réclamaient un droit antérieur. 

Enfin, la crainte personnelle et la conscience 
du compte qu’ils avaient à rendre faisaient bien 
sentir à ceux qui tenaient les rênes du gou- 
vernement de la France à cette époque, que 
leur sécurité serait évidemment compromise 
à la moindre proposition du rétablissement de 
la famille royale. La Convention, qui siégeait 
et gouvernait alors, avait condamné à mort 
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Louis XVI ; comment pourrait-elle mettre son 
frère sur le trône avec quelque espoir de 
pardon? Elle avait formellement, et par- dé- 
libération solennelle, renoncé à croire à l’exis- 
tence d’un Dieu; comment pouvait-elle prendre 
part au rétablissement d’une église nationale? 
Quelques uns restaient républicains par sen- 
timent et par conviction ; et un plus grand 
nombre de députés ne pouvaient abjurer la dé- 
mocratie sans avouer en même temps que toutes 
les mesures acerbes qu’ils avaient fait adopter 
pour soutenir leur système , étaient autant de 
grands crimes et de trahisons. 

Ces craintes de réaction et de représailles 
étaient généralement senties dans la Convention . 

Les Thermidoriens surtout, qui, après avoirfait 
tomber Robespierre, régnaient alors à sa place, 
avaient plus de motifs de redouter tout mouve- 
ment contre-révolutionnaire , que la masse des 
représentai , dont plusieurs étaient restés pu- r 

rement passifs dans les scènes où Barras et 
Tallien s’étaient signalés comme acteurs ar- 
dens. Le parti timoré de la Plaine aurait pu être 
contenu facilement par le retour du prince ; et 
les membres de la Gironde, si on pouvait les 
considérer comme un parti, auraient pu être 
impunément méprisés ; mais les Thermidoriens 
se voyaient dans une catégorie différente. Ils 
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avaient assez d’importance pour s’attirer à la 
fois la haine et la jalousie. Ils étaient maîtres du 
pouvoir, ce qui devait être un objet de défiance 
pour le monarque rétabli ; et ils marchaient sur 
un terrain précaire entre les exaltés du parti 
modéré , qui se rappelaient queTallien et Barras 
avaient été collègues de Robespierre et de 
Danton, et le parti des Jacobins , qui voyait 
en eux des déserteurs de leur cause , et les des- 
tructeurs de la puissance des Sans-culottes. Ils 
avaient donc raison de craindre que, dépouillés 
du pouvoir qu’ils tenaient alors, ils ne devins- 
sent, comme les boucs émissaires, condamnés 
sans pitié à expier toutes les offenses de la ré- 
volution. 

Ainsi tous les sentimens qui pouvaient être 
favorables à la cause des Bourbons avaient pour 
obstacles i°. leur impopularité dans les armées ; 
2°. les craintes de la confusion et des malheurs 
qui pouvaient résulter d’un bouleversement 
général de la propriété; 3 °. enfin, les craintes 
personnelles des hommes influens qui sentaient 
que leur sûreté dépendait du maintien des 
formes républicaines. 

Cependant l’idée d’une monarchie fut si gé- 
néralement admise, comme le moyen le plus 
simple et le plus convenable pour rétablir enfin 
le bon ordre et un gouvernement fixe, que 
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quelques hommes d’État proposèrent d’en re- 
prendre la forme , mais de changer la dynastie. 
En conséquence , divers noms furent suggérés 
par ceux qui supposaient qu’eu repoussant le 
légitime héritier de la couronne on pourrait 
éviter les dangers inhérens à ses droits , et se 
mettre en garde contre les mesures de réaction 
et de représailles qu’ils appréhendaient. Le fds 
du duc d’Orléans fut nommé', 'mais l’infamie de 
son père s’attachait à lui. Dans une autre hypo- 
thèse extravagante ,*on*désigna le duc d’York, 
ou le "duc l de' Brunswick', 1 comme f propres à 
faire des rois constitutionnels de France; l’abbé 
Sieyès lui- môme se] prononça ,* dit-on , en fa- 
veur* de ce dernier. ‘ 

Mais, sans avoir *égard aux désirs ou aux opi- 
nions qu’on exprimait en]dehors de la Conven- 
tion,'lesThemiidoriens résolurent defonderune 
forme de gouvernement’dans lequel on pourrait 
introduire,' parmi les institutions républicaines , 
quelque [chose de la stabilité des Etals mo- 
narchiques , r ct "par là réparer à la fois leur 

1 On trouve cette assertion dans les Mémoires publiés 
sous le nom de Fouché ; mais, quoique cet ouvrage prouve 
une connaissance intime de l’histoire secrète du temps , 
on ne peut cependant y avoir recours sans quelque dé- 
fiance. 
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première erreur et conserver une apparence 
de fixité aux yeux de l’Europe. 

A cet effet , onze commissaires , choisis prin- 
cipalement parmi les anciens Girondins , lurent 
désignés pour composer une nouvelle constitu- 
tion sur de nouveaux principes , et qui devait 
aussi recevoir de nouveau l’adhésion universelle 
des Français, par acclamation et par serment, 
pour être bientôt après abandonnée au même 
mépris que les modèles précédons. Mais ce- 
lui-ci , prétendait-on , serait construit de ma- 
nière à réunir la stabilité d’un gouvernement 
monarchique avec le nom et la forme d’une 
démocratie. 

Afin que la constitution adoptée par les com- 
missaires français pût correspondre avec les des- 
tinées de la nation , et flatter sa vanité , elle fut 
calquée sur celle de la république romaine , ce 
qui était imiter encore ce qui avait déjà causé 
une grande partie des bévues et des crimes de 
la révolution. Le pouvoir exécutif devait ré- 
sider dans un conseil de cinq personnes nom- 
mées Directeurs , auxquelles seraient confiés le 
droit de paix ou de guerre , l’exécution des lois 
et l’administration générale du gouvernement ; 
mais qui ne pourraient point participer à l’auto- 
rité législative. 

Cet arrangement fut adopté pour complaire 
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à la jalousie de ceux qui , dans la personne d’un 
seul Directeur, occupant une place semblable à 
celle d’un Stathouder de Hollande ou d’un Pré- 
sident des Etats-Unis, voyaient quelque chose 
qui se rapprochait trop d’un gouvernement 
monarchique. Aussi dit-on que Louvet s’opposa 
, à l’établissement d’une telle charge , en préten- 
dant que quand on déférerait à la nation le 
choix de l’individu qui devrait y être appelé , 
on verrait élire l’héritier des Bourbons. Mais 
l’inconvénient d’une telle pentarchie ne pou- 
vait être déguisé , et il devait en résulter , 
comme conséquence nécessaire d’un conseil 
aussi nombreux , ou un schisme avec une ma- 
jorité et une minorité dans ce corps préémi- 
nent de l’État à qui la force de l’unité était 
absolument nécessaire ; ou bien qu’un ou deux 
des Directeurs, les plus entreprenans et les plus 
adroits , établiraient une espèce de suprématie 
sur les autres , et qu’ils les regarderaient plutôt 
comme des serviteurs que comme des collè- 
gues. Ces législateurs n’ignoraient point que 
tout l’empire romain fut insuffisant pour satis- 
faire l’ambition de trois hommes; ils semblé- 
« ' 

rent espérer cependant que la concorde et l’una- 
nimité pourraient subsister sans s’altérer parmi 
leurs cinq directeurs, quoiqu’ils 11’eussent qu’un 
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seul peuple à gouverner, et ils se décidèrent en 
conséquence. 

Après avoir ainsi pourvu au pouvoir exé- 
cutif, on composa le corps législatif de deux 
Conseils, l’un, des Anciens, suivant le nom qui 
lui fut donné , remplaçait la Chambre des Pairs ; 
l’autre, des jeunes , qui , d’après le nombre dont 
il était composé, fut nommé les Cinq-Cents. 
L’un et l’autre Conseil étaient électifs, et la dif- 
férence d’àge établissait seulement une distinc- 
tion entre eux. Les membres du Conseil des 
Cinq-Cents devaient avoir au moins vingt-cinq 
ans , et à compter de la septième année de la 
république être de trente années accomplies. 
Les lois devaient être proposées dans cette pre- 
mière assemblée, et après avoir été approuvées 
par elle, elles étaient envoyées au Conseil des 
Anciens. Les conditions requises pour siéger 
dans ce second sénat étaient l’âge de quarante 
ans accompbs, et l’obligation d’être marié ou 
veuf. Tout céhbataire au-dessus de cet âge fut 
regardé comme incapable d’être législateur, 
peut-être faute d’expérience domestique. 

Le Conseil des Anciens avait le pouvoir de 
rejeter les propositions qui lui étaient trans- 
mises par celui des Cinq-Cents , ou de les adop- 
ter et de leur donner force de loi. Par celte 
mesure, on gagnait certainement un grand point 
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en soumettant chaque projet de loi à deux 
corps séparés ; et , dans le fait , ils s’y mûris- 
saient et étaient livrés à une discussion atten- 
tive. Il est vrai que ni l’un ni l’autre des deux 
Conseils n’avait un caractère spécial ou un 
intérêt séparé , qui permît aux Anciens , par 
exemple , comme corps , de suggérer aux Cinq- 
Cents, quand une mesure était proposée, un 
principe différent de celui qui devait plus na- 
turellement les toucher dans leur délibération 
préalable. C’est pourquoi on ne pouvait s’atten- 
dre à aucune de ces considérations variées qui 
doivent s’élever dans une assemblée composée 
de personnes qui , différant entre elles par leur 
rang et par leur fortune , envisagent la même 
question sous des points de vue opposés. On 
obtenait du moins une espèce de répit et de 
délai avant que l’irrévocable fiat fût prononcé 
sur quelque mesure importante ; et c’était déjà 
autant de gagné. Un orateur crut répondre à 
toutes les objections faites sur ce système des 
deux Conseils ainsi constitués, en disant que 
celui des plus jeunes était l’imagination , et 
celui des anciens le jugement de la nation ; l’un 
destiné à inventer et suggérer les mesures na- 
tionales , l’autre à délibérer et à décider : les ob- 
jections eussent pu être nombreuses, ce n’était 
là qu’une ingénieuse figure pour caractériser les 
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deux Conseils; mais une ligure 1 n’est point un 
argument , quoique souvent elle en tienne 
lieu. 

La forme delà constitution de l’an III (c’est- 
à-dire de 1794) attestait cependant plus de 
science pratique, de bon sens et de fixité que 
toutes celles qui l’avaient précédée; et quoique 
l’introduction commençât par la déclaration or- 
dinaire des droits de l’homme, ses devoirs envers 
la loi et le système social , ils y étaient énoncés 
pour la première fois dans un langage noble et 
énergique, expression du désir qu’avaient les 
auteurs de cet acte constitutif, de mettre do- 
rénavant un frein à la violence révolution- 
naire. 

Mais la constitution actuellement promul- 
guée avaitla tache commune à toutes les consti- 
tutions antérieures ; elle était nouvelle et n’avait 
été sanctionnée ni par l’expérience de la F rance, 
ni par celle des autres pays. C’était encore un 
essai en politique , dont le résultat ne pouvait 
être connu avant d’avoir été mis en pratique; 
et qui, pendant un certain nombre d’années, 

1 Nous ne saurions traduire autrement le mot illustra- 
tion qui est dans le texte. On appelle illustration , en an- 
glais , une comparaison qui fait image et sert à expliquer 
une chose. D’où le mot illustration signifie aussi gravures 
destinées à accompagner un ouvrage. [Édit.) 
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devait nécessairement être plutôt l’objet de la 
critique que celui du respect. De sages légis- 
lateurs , lors même que le laps de temps , des 
changemens survenus dans les mœurs des peu- 
ples ou le progrès des doctrines libérales deman- 
dent des modifications correspondantes dans les 
institutions de leurs pères , ont soin , autant que 
possible, de conserver l’ancienne forme et le 
caractère des lois dans lesquelles ils cherchent à 
introduire les principes nouveaux accommodés 
à l’état des choses et aux idées du siècle. Il existe 
un enthousiasme dans le patriotisme comme dans 
la religion : nous estimons nos institutions , non 
seulement parce qu’elles sont les nôtres, mais 
parce qu’elles ont été celles de nos pères ; et si 
une nouvelle constitution nous était offerte , 
quoique théoriquement elle fût peut -être plus 
régulière que celle par laquelle la nation a été 
régie si long-temps , il serait aussi difficile de 
lui concilier le respect du peuple, que si l’on 
voulait substituer une Madone, ouvrage de l’art 
moderne, à celle qui, sous le nom de Notre- 
Dame du Pilier, est l’ancien palladium des ha- 
bitans de Saragosse , et l’objet de leur dévo- 
tion particulière. 

Cependant la constitution de l’an III, malgré 
tous ses-défauts , eût été acceptée volontiers par 
la nation en général, parce qu’elle apportait 
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quelque sécurité contre les tourmentes révolu- 
tionnaires, si les Thermidoriens n’avaient voulu, 
par un artificieux égoïsme , la mutiler et la 
rendre illusoire dès son principe , en y glissant 
le moyen de se continuer dans l’exercice de 
leur autorité arbitraire. Il ne faut pas oublier 
que ces vainqueurs de Robespierre avaient par- 
ticipé à tous les excès de son parti avant de 
devenir ses ennemis personnels, et que, privés 
de leur influence et de leur place , ce qui pa- 
raissait devoir probablement leur arriver, en 
présence d’un corps représentatif librement et 
légalement élu, ils étaient certains de se voir 
exposés à de grands dangers personnels. 

Les Thermidoriens, déterminés en consé- 
quence à retenir le pouvoir le plus qu’ils pour- 
raient, permirent, avec une indifférence qui 
approchait du mépris, que la constitution fût 
admise , et qu’elle fût approuvée par la Con- 
vention. Mais sous le prétexte qu’il serait im- 
politique de priver la nation des services 
d’hommes accoutumés aux affaires publiques, 
ils parvinrent à faire passer deux décrets dont 
le premier ordonnait que les collèges électoraux 
de la France choisiraient, comme représentans 
des deux Conseils de la nouvelle constitution , au 
moins les deux tiers des membres qui siégeaient 
alors à la Convention ; et le second déclarait 
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qu’au défaut de la nomination des deux tiers 
des députés actuels , la Convention pourrait en 
compléter le nombre par des personnes prises 
dans son propre sein ; en un mot, qu’elle choi- 
sirait parmi ses propres membres le plus grand 
nombre de ses successeurs à la puissance légis- 
lative. 

Ces décrets furent envoyés aux assemblées 
primaires du peuple , et on employa tous les 
artifices possibles pour les faire accepter. 

Mais la nation , et particulièrement la ville 
de Paris , se révolta généralement contre cette 
extension d’autorité arbitraire. On rappela que 
tous les membres qui avaient siégé dans la 
première Assemblée Nationale, si remarqua- 
bles par leurs talens , avaient été déclarés'non 
éligibles , par cette seule circonstance , pour 
la seconde assemblée législative ; et main- 
tenant des hommes si inférieurs à ceux qui 
furent les collègues des Mirabeau, des Mou- 
nier, et de tant d’autres grands noms, préten- 
daient non seulement se déclarer éligibles par 
réélection , mais ne craignaient point d’établir 
en principe que les deux tiers de leur nombre 
étaient des élémens indispensables des assemblées 
législatives, tandis que, suivant la lettre et l’es- 
prit de la constitution , les députés devaient être 
élus par la voix libre du peuple. Les électeurs, 
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et particulièrement ceux des sections de Paris, 
demandèrent avec aigreur sur quels services 
publics les députés de la Convention fondaient 
leurs titres pour exiger un privilège aussi injuste 
et aussi irrégulier. Parmi ceux qui s’étaient 
donné le plus de mouvement, et auxquels cette 
mesure était particulièrement attribuée , ils ne 
voyaient que quelques Terroristes réformés qui 
cherchaient à retenir un pouvoir tyrannique , 
quoique disposés à en user avec modération , 
mais pour qui la perte de leur place pouvait être 
probablement suivie de celle de leur tête; dans 
les autres ils ne trouvaient qu’une masse d’ilotes 
timides et déconcertés , qui cherchaient à ache- 
ter leur sûreté personnelle par le sacrifice de 
leur honneur et de leurs devoirs envers le peu- 
ple : après tout cette Convention , considérée 
comme corps, qui déclarait une si grande pro- 
portion de ses membres indispensable au bien 
de l’État, qu’était-elle si on la jugeait d’après le 
passé? Une idole composée en partie de fer, 
et en partie d’argile , pétrie avec le sang de plu- 
sieurs milliers de victimes ; une vraie machine 
de théâtre , sans volonté à elle , qui avait été 
capable de prêter son appui aux actions les 
plus horribles, à l’instigation des hommes les 
plus barbares; une espèce de Moloch, dont le 
nom avait été employé par ses ministres pour 
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exiger les sacrifices les plus barbares. En ré- 
sumé, ces hommes versés dans les affaires pu- 
bliques sans l’intermédiaire desquels on pré- 
tendait que le gouvernement national ne saurait 
marcher, ne pouvaient se mettre à couvert de 
l’accusation qui pesait sur eux , qu’en avouant 
leur lâcheté sans bornes , et en alléguant misé- 
rablement que depuis deux ans ils avaient siégé, 
voté et délibéré sous un système de tyrannie et 
de terreur. Tant de bassesse rendait les hom- 
mes qui s’étaient ainsi dégradés , non seulement 
indignes de gouverner, mais même de vivre ; et 
cependant , suivant leur décret , les deux tiers 
de leur corps seraient imposés à la nation 
connne une portion indispensable de ses repré- 
sentans. 

Tel était le langage tenu dans les assemblées 
des sections de Paris les plus irritées contre 
l’esprit de domination égoïste et d’envahisse- 
ment qui signalait ces décrets usurpés, parce 
qu’il leur était impossible d’oublier que c’était 
leur intervention et la protection accordée par 
la garde nationale qui avait sauvé plusieurs fois 
la Convention du massacre. 

Dans ces entrefaites , on continuait à faire 
des rapports sur l’adhésion des assemblées pri- 
maires à la constitution. Elles étaient presque 
toutes unanimes pour l’accepter ; mais quant à 
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leurs sentimens relatifs aux deux décrets qui 
autorisaient et ordonnaient la réélection des 
deux tiers de la Convention , il existait une 
grande divergence d’opinions. La Convention, 
déterminée à faire passer à tout prix les me- 
sures iniques et arbitraires qu’elle avait propo- 
sées , ne manqua pas de lire ces rapports dans le 
sens qu’elle le souhaitait , et elle annonça que 
les deux décrets avaient été acceptés par la 
majorité des assemblées primaires. Les ci- 
toyens de Paris élevèrent des doutes sur l’exac- 
titude des rapports ; ils prétendirent qu’ils 
étaient faux , réclamèrent un scrutin et bravè- 
rent ouvertement la Convention. La faculté 
qu’ils avaient de s’assembler dans leurs sections, 
à cause de l’appel au peuple , leur fournissait 
les moyens de connaître leur force et de s’ani- 
mer les uns les autres par leurs discours et 
leurs applaudissemens. Ils étaient aussi encou- 
ragés et excités par des écrivains de talent qui 
avaient recouvré leur puissance avec la liberté 
de la presse. Enfin, ils déclarèrent que leurs 
séances seraient permanentes, et qu’ils avaient 
le droit de protéger les libertés de la France. 
La majeure partie de la garde nationale se joi- 
gnit à eux dans cette circonstance contre le 
gouvernement existant; et on ne parlait de rien 
moins que de profiter de la force du nombre , 
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de marcher en armes aux Tuileries, et de dic- 
ter des lois à la Convention avec les fusils, 
comme la populace révolutionnaire des fau- 
bourgs l’avait fait avec les piques. 

La Convention , impopulaire elle-même , et 
engagée dans une cause impopulaire, jeta alors 
des regards inquiets autour d’elle pour chercher 
des secours ; elle comptait principalement sur 
environ cinq mille hoimnes de troupes régu- 
lières qui étaient rassemblées à Paris et dans 
les environs. Celles-ci se déclarèrent pour le 
gouvernement avec d’autant plus d’ardeur que 
l’insurrection avait un caractère décidément 
aristocratique, et que l’armée, comme nous 
l’avons répété plusieurs fois , était attachée à la 
république. Mais , d’ailleurs , ces soldats de pro- 
fession regardaient avec mépris, comme c’est 
l’ordinaire , les gardes nationaux; et c’en était 
assez pour les rendre prêts à corriger l’inso- 
lence des Pékins 1 ou Muscadins 1 qui usur paient 

1 Pékin , expression de mépris par laquelle les soldats 
distinguaient ceux qui n’appartenaient point à l’armée. * 

* Muscadin ou petit-maître , terme qui servait à dési- 
gner la classe la plus élevée des sans-culottes. 

* Sir Walter Scott n’ignore sans doute pas le mot de ce diplo- 
mate, à qui on disait que les militaires appelaient pékin tout ce 
qui était civil : ■ Et nous , répondit son excellence , nous appelons 
civil tout ce qui n’est pas militaire. » {Édit.) 
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l’habit et le caractère de soldat. La Convention 
avait aussi pour elle quelques centaines d’artil- 
leurs qui , depuis la prise de la Bastille , avaient 
toujours été de zélés démocrates. Mais, appré- 
hendant encore les résultats de la lutte , à ces 
forces elle en joignit d’autres d’un plus mau- 
vais augure : c’était un corps de volontaires 
composé d’environ quinze cents hommes, qui 
s’était donné le nom de Bataillon sacré, ou de 
Patriotes de 178g. Il était composé de l’écume 
des faubourgs , des échappés de prison , et des 
débris de ce bataillon insurrectionnel qui , for- 
mant jadis la garde d’Hébert et de Robespierre, 
avait été l’instrument de leurs atrocités. La Con- 
vention les proclama les hommes du 10 août, 
et probablement c’étaient aussi les hommes des 
massacres du 2 septembre. On put espérer que 
la vue d’une semblable meute de limiers , prête 
à être lancée sur sa proie , inspirerait l’horreur 
aux citoyens de Paris, auxquels leur seul aspect 
rappelait tant de souvenirs épouvantables. Ils 
l’inspirèrent en effet , mais en même temps la 
haine; et le nombre et le courage des citoyens 
compensant la fureur des Terroristes et la dis- 
cipline supérieure des troupes régulières em- 
ployées contre eux , on devait s’attendre à une 
lutte chaude mais douteuse. Mais , comme c’est 
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assez l’ordinaire , tout devait dépendre du cou- 
rage et de la conduite des chefs. 

Les sections choisirent pour leur comman- 
dant en chef le général Danican , vieil officier 
qui n’avait pas une grande réputation militaire, 
mais d’ailleurs fort honnête homme. La Con- 
vention avait d’abord nommé le général Menou, 
et l’avait envoyé, avec une force militaire assez 
considérable , dans la section Le Pelletier, pour 
y désarmer la garde nationale. 

Cette section était une des plus riches et par 
conséquent une des plus aristocrates de Paris ; 
elle était habitée par les banquiers, les mar- 
chands , la classe bourgeoise la plus aisée , et en 
général la mieux composée. Plusieurs deshabi- 
tans avaient fait partie autrefois du bataillon des 
gardes nationales des Filles-Saint-Thomas, le 
seul qui, prenant part à la défense des Tuile- 
ries , eût partagé le sort de la garde suisse dans 
la mémorable journée du 10 août. Cette sec- 
tion avait conservé les mêmes sentiinens; et 
lorsque Menou parut à la tête de ses troupes , 
accompagné par La Porte, l’un des membres 
de la Convention , il trouva les citoyens sous les 
armes , et disposés à repousser la force par la 
force ; si bien qu’après quelques pourparlers , 
Menou se retira sans oser faire aucune attaque. 

L’indécision de Menou prouva à la Conven- 
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tion qu’il n’était point l’homme qui lui conve- 
nait dans cette circonstance ; il fut donc sus- 
pendu de son commandement et mis en sur- 
veillance. L’administration générale et la di- 
rection des forces constitutionnelles furent alors 
confiées à Barras ; mais ce qui inquiétait vive- 
ment les membres des comités chargés des af- 
faires du gouvernement, c’était la difficulté de 
trouver un général de tête et de résolution , 
capable de servir de second à Barras , dans le 
commandement des forces militaires, pour un 
service aussi délicat , et dans un moment aussi 
critique. Ce fut alors que quelques mots adressés 
par Barras à ses collègues Carnot etTallien, 
décidèrent du sort de l’Europe pour près de 
vingt années : « J’ai l’homme qui vous manque , 
dit-il ; c’est un petit officier corse qui ne fera 
pas de façons. » 

La connaissance de Barras et de Buonaparte 
s’était faite, comme nous l’avons déjà dit, au 
siège de Toulon; et le premier n’avait point 
oublié le génie inventif et le caractère décidé 
du jeune officier auquel on devait la prise de 
cette ville. Sur la recommandation de Barras on 
envoya chercher Buonaparte. Il avait été té- 
moin de la retraite de Menou ; il expliqua avec 
beaucoup de simplicité les causes de cet échec , 
et développa les moyens de résistance qu’il fau- 
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drait employer dans le cas d’une attaque. Ses 
explications parurent satisfaisantes. Buonaparte 
fut mis à la tête des troupes conventionnelles ,et 
il prit toutes les précautions nécessaires pour 
défendre le même palais qui avait été attaqué 
et emporté au 10 août par un corps d’insurgés ; 
mais il possédait des moyens de défense bien 
plus formidables que ceux qui étaient à la dispo- 
sition de l’infortuné Louis XVI. Il avait deux 

* 

cents pièces de canon que ses rares connais- 
sances militaires lui firent placer dans les en- 
droits les plus avantageux. Plus de cinq mille 
hommes de troupes régulières et quinze cents 
volontaires étaient sous ses ordres. Il pouvait 
donc défendre toute l’enceinte des Tuileries, et 
établir des postes dans toutes les avenues par les- 
quelles on aurait pu l’approcher. Il s’empara 
des ponts de manière à empêcher toute coopé- 
ration entre les sections de l’une et l’autre rive ; 
et enfin il fit camper une forte réserve sur la 
place Louis XV, ou, comme on la nommait 
alors, la place de la Révolution. Buonaparte 
n’eut que quelques heures pour faire toutes ces 
dispositions , car il ne fut nommé à la place de 
Menou que pendant la nuit qui précéda l’af- 
faire. 

Une armée, uniquement composée de ci- 
toyens et n’ayant point de canons (car les deux 
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pièces de campagne qui appartenaient à chaque 
section aTaient été presque toutes remises à la 
Convention , après le désarmement du faubourg 
Saint- Antoine), aurait dû respecter une posi- 
tion aussi forte que celle des Tuileries, et dé- 
fendue d’une manière aussi formidable. Les 
sections auraient dû se contenter, comme au 
temps de Henri II, de barricader les rues, et 
d’enfermer les troupes conventionnelles dans la 
position défensive qu’elles s’étaient ménagée , 
jusqu’à ce que le manque de vivres les obligeât 
à faire des sorties désavantageuses ou à se ren- 
dre; mai» toute force populaire est générale- 
ment impatiente de délai. La retraite de Menou 
avait exalté le courage des Parisiens ; et ils 
appréhendaient , non sans quelque apparence 
de raison, que si les sections ne réunissaient 
point leurs forces , elles seraient attaquées et 
désarmées séparément. Ils résolurent donc d’in- 
vestir la Convention d’une manière hostile , et 
de requérir de ses membres qu’ils eussent à rap- 
porter leur décret criminel , afin qu’il fût permis 
à la nation de faire un choix libre et non dicté 
par ses représentans. 

La guerre civile communément appelée la 
j ournée des sections , eut lieu le 1 3 vendémiaire , 
correspondant au 4 octobre. La garde nationale 
se réunit au nombre de plus de trente mille 


Digitized by tîïOOgle 



CHAPITRE II. 89 

hommes , mais sans artillerie. Elle s’avança en 
colonnes serrées par plusieurs rues ; mais par- 
tout elle trouva la résistance la plus vive. Une 
force considérable occupa les quais sur la 
rive gauche de la Seine, en menaçant le palais 
de ce côté. Une autre division se porta sur 
les Tuileries, à travers la rue Saint-Honoré, 
avec le projet de déboucher par la «rue de 
l’Echelle sur le palais où siégeait la Conven- 
tion. Les gardes nationaux exécutèrent ce pro- 
jet sans réflécliir qu’ils étaient flanqués sur 
plusieurs points par des postes établis dans les 
rues et les passages adjacens , avec de l’ar- 
tillerie. 

Le combat s’engagea dans la rue Saint-Ho- 
noré. Buonaparte avait établi un poste au cul- 
de-sac Dauphin, vis-à-vis Saint-Roch, qui 
était fortifié par deux pièces de canon. Il laissa 
les Parisiens développer imprudemment leur 
longue colonne serrée dans une rue étroite , jus- 
qu’à ce qu’ils eussent établi un corps de grena- 
diers sur les marches de l’église , en face du 
cul-de-sac. Chaque parti, comme c’est l’or- 
dinaire , rejeta sur l’autre le blâme d’avoir 
frappé les premiers coups dans une guerre civile 
pour laquelle tous les deux s’étaient préparés ; 
mais on s’accorde à dire que le feu commença 
par la mousqueterie. Il fut aussitôt suivi d’une 
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décharge de canons à mitraille , qui causa un 
épouvantable carnage par la manière dont les 
pièces étaient pointées sur les colonnes com- 
pactes des gardes nationales placées dans des 
rues étroites et sur les quais. La garde nationale 
résista courageusement, et essaya même de 
s’emparer de vive force des canons ; mais une 
attaque ^regardée même comme désespérée en 
pleine campagne , devient , pour ainsi dire , im- 
possible lorsque , pour marcher au combat , il 
faut traverser des rues étroites qui , à chaque 
moment, sont balayées par les boulets. Les ci- 
toyens furent forcés de se retirer. Des disposi- 
tions plus judicieuses de leurs forces respectives 
eussent pu produire des résultats différens : mais 
ni dans cette circonstance ni dans auciîne autre, 
Danican ne pouvait être opposé à Buonaparte. 
Cette affaire , dans laquelle quelques centaines 
de citoyens furent tués ou blessés , se termina , 
comme une affaire générale , en une heure ; et 
les troupes victorieuses de la Convention , en 
se portant dans les diverses sections , complé- 
tèrent la dispersion et le désarmement des op- 
posans : cette dernière opération dura presque 
toute la nuit. 

La Convention usa de sa victoire avec la mo- 
dération que le souvenir du règne de la terreur 
avait inspirée. Deux personnes seulement furent 
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mises à mort pour l’affaire de la journée des sec- 
tions : l’une d’elles fut un nommé Lafond , an- 
cien garde-du-corps , qui s’était fait distinguerpar 
son intrépidité , et avait rallié deux fois les gardes 
nationaux sous le feu de la mitraille. Plusieurs 
personnes qui avaient pris la fuite furent èon- 
damnées à mort par contumace ; mais elles ne 
furent point recherchées très sévèrement. On 
infligea la peine de la déportation à plusieurs 
autres. Les accusés furent principalement re- 
devables de cette clémence à l’intercession des 
membres de la Convention qui, exilés eux- 
mêmes au 3 1 mai, avaient souffert la persécu- 
tion, et appris à pardonner. 

La Convention se montra en même temps 
généreuse*envers ceux qui l’avaient défendue. 
Le général Berruyer, qui commandait les volon- 
taires de 1789, et d’autres officiers-généraux 
employés à l’affaire des sections , furent com- 
blés de louanges , et obtinrent de l’avancement. 
Mais un triomphe particulier fut réservé à Buo- 
naparte, comme le héros de cette journée. 
Cinq jours après la bataille , Barras appela l’at- 
tention de la Convention sur le jeune officier 
qui , par ses dispositions promptes et habiles , 
avait protégé les Tuileries le i 3 vendémiaire, 
et il proposa d’approuver la nomination du gé- 
néral Buonaparte comme commandant en se- 
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cond de l’armée de l’intérieur, dont Barras lui- 
niêine restait toujours général en chef. Cette 
proposition fut acceptée par acclamation. La 
Convention conservait encore quelques ressen- 
timens contre Menou , qu’elle accusait de tra- 
hisoti ; mais Buonaparte s’entremit comme mé- 
diateur : on consentit à fermer les yeux sur ses 
torts. 

Après ce triomphe décidé sur le parti de l’op- 
position, la Convention se démit ostensiblement 
de son autorité ; et en se retirant de la scène 
comme corps législatif, elle y reparut comme 
assemblée primaire, pour y élire ceux de ses 
membres qui, en vertu des décrets des deux 
tiers, ainsi qu’on les appelait, devaient figurer 
dans les Conseils législatifs des Anciens et des 
Cinq-Cents. 

Après ces changemens de nom et d’habit, 
assez semblables à ceux d’une troupe de comé- 
diens ambulans , les deux tiers des anciens con- 
ventionnels , avec le tiers des membres nouvel- 
lement élus, prirent sur eux de mettre en œuvre 
la nouvelle constitution. Les deux tiers réélus 
formèrent une grande majorité dans le conseil ; 
et , sous quelques rapports , ils firent comme ces 
malheureuses femmes qui , ramassées dans les 
carrefours et dans les prisons de la capitale, 
sont envoyées dans des colonies étrangères, où, 
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quoique leur jeunesse se soit écoulée dans la 
prostitution , elles adoptent une nouvelle vie , 
redeviennent honnêtes , et , grâce à de nouvelles 
habitudes , dans une position nouvelle , sont en- 
core des membres tolérables de la société. 

Le Directoire était composé de Barras, de 
Sieyès , de Rewbell , de LeTourneur (de la Man- 
che), et de La Réveillère-Lépaux, etc. , à l’exclu- 
sion de Tallien , qui en fut très offensé. Quatre 
de ces directeurs étaient des Jacobins réformés 
ou des Thermidoriens; le cinquième, la Réveil- 
lère-Lépaux, était regardé comme Girondin. 
Sieyès, que ses goûts entraînaient vers une po- 
litique spéculative plutôt qu’active, refusa ce 
qu’il considérait comme une chose sujette à 
beaucoup de hasards, et il fut remplacé par 
Carnot. 

L’insurrection des sections de Paris ne fut 
pas ostensiblement royaliste; mais quelques 
uns de ses chefs tenaient en secret à ce parti ; et 
si elle eût été couronnée de succès, elle aurait 
certainement pris cette couleur. Ainsi le pre- 
mier pas fait par Napoléon, commença par la 
destruction de toutes les espérances de la mai- 
son de Bourbon , sous l’influence renaissante 
de laquelle il fut obligé de succomber lui-même 
■vingt ans après. Mais cette longue carrière, qui 
se termina pour lui dans un jour si sombre, 
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s’ouvrait alors brillante et pleine d’espérances. 
Les services signalés de Buonaparte , et le grade 
qu’il avait obtenu , le rendaient maintenant un 
jeune homme appelé à la plus haute fortune , et 
partageant la considération avec ceux qui gou- 
vernaient l’État, lui, naguère étranger, négligé, 
se soutenant avec peine, et qid fréquentait 
inutilement les bureaux et les ministères pour 
obtenir de l’avancement , ou même de l’emploi. 

De la place de commandant en second, le 
nouveau général passa bientôt à celle de géné- 
ral en chef de l’armée de l’intérieur, Barras 
ayant trouvé que ses devoirs, comme directeur, 
étaient incompatibles avec ceux d’un comman- 
dement militaire. Buonapai’te employa son gé- 
nie, également actif et profond, à améliorer 
l’état militaire de la France ; et pour prévenir 
le retour d’une insurrection semblable à la jour- 
née du i3 vendémiaire, ou à tant d’autres qui 
l’avaient précédée, il forma et organisa une 
garde pour protéger le corps représentatif. 

Comme la disette du pain et d’autres sujets 
de mécontentement continuaient à produire des 
mouvèmens dans Paris, le général de l’intérieur 
était souvent obligé de leur opposer la force 
armée. On prétend que dans un de ces rassem- 
blemens , tandis que Buonaparte engageait de 
son côté le peuple à se dispei'ser, une femme 
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monstrueusement grosse, se faisait remarquer 
par la véhémence de ses gestes et de ses paroles, 
en exhortant les mutins à ne pas lâcher pied. 
« Tout ce tas d’épauletiers , criait-elle, se mo- 
quent de nous ; il leur est fort égal que le pauvre 
peuple meure de faim, pourvu qu’ils mangent 
et s’engraissent bien. — Bonne femme, répon- 
' dit Napoléon , regardez-moi bien ; quel est le 
plus gras de nous deux? » Napoléon était alors 
maigre comme un squelette. Cette question fit 
tourner la plaisanterie contre l’amazone , et le 
rassemblement se dispersa en riant. Si cette 
aventure n’est point mise au rang des vic- 
toires les plus distinguées de Napoléon, elle est 
du moins digne d’étre rapportée comme ayant 
été gagnée à bien bon marché. 

Cependant , des circonstances que nous rap- 
porterons, d’après les récits de Buonaparte lui- 
même , lui firent contracter une liaison qui de- 
vait exercer une grande influence sur sa destinée 
future. Un jeune hofnme de dix à douze ans se 
présente un matin, au lever du général de l’inté- 
rieur, avec une requête des plus intéressantes. 
Il dit se nommer Eugène Beauharnais , fils du 
ci-devant vicomte de Beauharnais , qui , s’étant 
attaché au parti de la révolution , avait servi 
la république sur le Rhin en qualité de gé- 
néral ; mais étant devenu suspect au comité de 
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salut public , il avait été déféré au tribunal ré- 
volutionnaire , et exécuté quatre jours avant la 
chute de Robespierre. Eugène était venu pour 
demander à Buonaparte, qu’en sa qualité de 
général en chef de l’intérieur , il employât son 
crédit à lui faire rendre l’épée de son père. La 
demande du jeune suppliant était aussi tou- 
chante que ses manières étaient aimables. Na- 
poléon prit le plus vif intérêt à lui , et il désira 
cultiver la connaissance de la mère d’Eugène, 
qui devint ensuite l’impératrice Joséphine. 

Cette dame était une créole , fille d’un plan- 
teur de Saint-Domingue; ses noms étaient 
Marie- Josèphe-Rose Tascher de La Pagerie. 
Elle avait supporté sa part des maux de la ré- 
volution. Après la destitution du général Beau- 
harnais , son mari , elle fut arrêtée comme sus- 
pecte , et incarcérée jusqu’à la délivrance géné- 
rale qui suivit la révolution du g thermidor. 
Pendant que madame Beauharnais était en pri- 
son, elle avait contracté une amitié intime avec 
une compagne de malheur , madame de F oute- 
nay, devenue depuis femme deTallien, qui lui 
fut très utile quand son amie l’eut épousé. Ma- 
dame Beauharnais, réunissant aux grâces remar- 
quables de sa personne des manières aimables , 
et un fonds inaltérable de bonne humeur , était 
faite pour être l’ornement de la société. Barras, 
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* le héros thermidorien , qui lui-même étaitxm ex- 
il oble, aimait la société ; il désirait en jouir dans 
un cercle agréable , et effacer tout ce que le ja- 
cobinisme avait mêlé de grossier aux plus 
douces affections de la vie. Il avait du goût 
pour le faste et le plaisir , et il pouvait alors s’y 
livrer sans encourir le soupçon d’incivisme, au- 
quel, sous le règne de la terreur, se serait 
exposé celui qui aurait tenté le moins du monde 
d’allier l’élégance des manières avec les jouis- 
sances des relations sociales. Il donna un libre 
cours à ses goûts en rassemblant une société 
aimable dans les appartemens qu’il occupait au 
Luxembourg comme Directeur. Madame Tal- 
lien et son amie furent l’âme de ces réunions ; 
on supposa même que Barras ne fut point in- 
sensible aux charmes de madame Beauharnais , 
bruit qui ne pouvait manquer de courir , qu’il 
fût fondé ou non. 

Lorsque madame Beauharnais et le général 
Buonaparte se lièrent plus intimement, le der- 
nier nous assure, et nous ne voyons aucune 
raison d’en douter, que, quoique cette dame 
eût deux ou trois ans de plus que lui ', comme 
elle était encore dans l’éclat de la beauté, et 


' Buonaparte avait alors vingt-six ans. Joséphine s’en 
est donné vingt-huit dans son contrat de mariage. 

Vik du N*r. Bhon. Tome 3. 7 
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qu’elle avait des manières extrêmement agréa- * 
blés, il fut décidé uniquement par ses char- 
mes à lui offrir sa main , son cœur et sa for- 
tune, ne sachant guère alors, comme on le pense 
bien , à quel degré d’élévation elle devait par- 
venir. 

Quoiqu’il ait dit lui-même qu’il était fataliste, 
et qu’il croyait à la destinée et à l’influence de 
son étoile, il n’avait probablement pas entendu 
parler de la prédiction d’une sorcière négresse 
qui, tandis que Joséphine était encore enfant, lui 
prédit qu’elle s’élèverait à un rang supérieur au 
titre de reine, mais pour en descendre avant 
sa mort 1 . Cette prédiction était un de ces ho- 
roscopes vagues , débités au hasard par des in- 
sensés ou des charlatans , et que la fortune 
capricieuse rapproche quelquefois avec un évé- 
nement qui s’y rapporte. Mais , sans se fier aux 
prédictions de la Sibylle africaine , Buonaparte 

1 Une dame de trente ans , qui habita quelque temps le 
même couvent où Joséphine était alors pensionnaire, lui 
entendit parler de cette prophétie , et la rapporta elle- 
même à l'auteur, à l’époque de l’expédition d’Italie, lors- 
que Buonaparte commençait à faire parler de lui. On 
ajoute ordinairement une autre clause à cette prédiction : 
savoir que la personne à laquelle elle s'adressait devait 
mourir à lhApital. Ce qui fut ensuite expliqué comme 
ayant rapport à la Malmaison. Mais l’auteur doit dire que 
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peut bien avoir fait son mariage sous les aus- 
pices de l’ambition autant que sous ceux de 
l’amour. En épousant madame Beauharnais , il 
associait sa fortune à celle de Barras et de Tal- 
lien. Le premier gouvernait la France comme 
l’un de ses Directeurs , et le second , par ses ta- 
lens et ses relations politiques, n’avait guère 
moins d’influence. Buonaparte avait bien mérité 
d’eux, par sa conduite à la journée des Sections, 
mais il avait encore besoin de leur appui pour 
s’élever plus haut; et sans faire tort au mérite de 
madame Beauharnais , on peut supposer que son 
crédit dans leur société s’accordait avec les in- 
térêts de son nouvel époux. Il est certain, néan- 
moins, qu’il a toujours eu pour elle une affection 
particulière ; il comptait sur sa destinée qu’il 
regardait comme étroitement unie à la sienne; 

cette dernière version ne lui vient pas de la même per- 
sonne. La dame en question parlait toujours avec les 
éloges les plus honorables des manières simples et de l'ex- 
trême bonté de madame de Beauharnais. * 

* La Malmaison , comme le nom l’indique , avait été autrefois 
un hôpital , ou plutôt est bâtie sur le terrain d’un ancien hôpital. 
Cette anecdote est déjà rapportée par l’auteur dans les Lettres de 
Paul. La date de la communication, qui lni fut faite par une 
dame du haut rang , est à remarquer. On aime aussi à voir tir 
Walter Scott se complaire à cette révélation prophétique, lui 
qu’on soupçonne en Écosse d’être très porté à croire au don de 
seconde vue des Seers (voyans ) de l’île de Skye. (Édit.) 
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il avait une confiance extrême dans le tact de 
Josépliine et dans son adresse en politique. 
Elle eut dans tous les temps l’art de tempérer 
le caractère de Napoléon, et de le faire revenir 
sur les déterminations précipitées de sa colère , 
non en s’y opposant directement , mais peu à 
peu; par des insinuations détournées , elle finis- 
sait par le désarmer. On doit ajouter à son éloge 
qu’elle eut toujours la volonté, et plusieurs fois 
le bonheur de plaider avec succès la cause de 
l’humanité. 

Le mariage de Napoléon et de Joséphine eut 
lieu le 9 mars 1 796 , et la dot de la nouvelle 
épouse fut le commandement de l’armée d’Ita- 
lie, théâtre qui ouvrit une vaste perspective à 
l’ambition du jeune général. Buonaparte ne de- 
meura que trois jours avec sa femme après son 
mariage. Il s’empressa d’aller voirsa famille, qui 
était encore à Marseille; et après avoir joui du 
plaisir de se montrer comme un favori de la 
fortune , dans une ville qu’il avait abandonnée , 
peu de temps auparavant, à peu près comme un 
aventurier indigent-, il se hâta d’aller commen- 
cer la carrière à laquelle le destin l’appelait , en 
se plaçant à la tête de l’armée d’Italie. 
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» 

Les Alpes. — Sentiraens et vues de Buonaparte lorsqu’il fut 
appelé au commandement de l'armée d'Italie. — Idée gé- 
nérale de ses nouveaux principes de tactique. — Pays de 
montagnes , particulièrement favorable à ces principes. — 
Revue des événcmens militaires depuis le mois d'octobre 
1795. — Hostilité du gouvernement français envers le Pape. 
— Massacre de Basseville, envoyé français à Rome. — Armée 
autrichienne sous les ordres de Beaulieu. — Plan de Napoléon 
pour entrer en Italie. — Bataille de Montenotte et première 
victoire de Buonaparte. — Nouvelle défaite des Autrichiens 
à Millesimo — et sous Colli. — Prise de Cherasco. — Le roi 
de Sardaigne demande un armistice, qui conduit à une 
paix conclue sous des conditions rigoureuses. — Fin de la 
campagne du Piémont. — Caractère de Napoléon à cette 
époque. 

Napoléon a remarqué lui-même qu’il n’est 
aucun pays dans le monde dont les limites na- 
turelles soient déterminées avec plus de pré- 
cision que celles de l’Italie. Les Alpes semblent 
une barrière élevée par la nature elle-même, 
sur laquelle elle a gravé en caractères gigantes- 
ques : « Ici s’arrête l’ambition. » Cependant 
cette circonvallation de montagnes ne put con- 
tenir les Romains , qui la franchirent pour aller 
ravager le monde , eë depuis Annibal elle a tou- 
jours été trouvée insuffisante pour défendre 
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l’Italie contre l’invasion. A cette époque la na- 
tion française parlait , en effet , des Alpes comme 
d’une limite naturelle , de manière à pouvoir 
réclamer tout ce „qui était à l’ouest de ces mon- 
tagnes comme faisant partie de ses domaines; 
mais elle ne daigna jamais respecter les Alpes 
comme limite, lorsqu’il fut question d’envaliir 
le territoire des États situés sur cette frontière 
ou au-delà. Elle réclamait la loi des limites 
naturelles comme une règle incontestable, lors- 
qu’elle était en faveur de la France; mais ja- 
mais elle ne permit qu’elle fût citée contre ses 
intérêts. 

Pendantles guerres delà révolution, la fortune 
des combats avait de temps en temps varié 
dans le voisinage de ces imposantes barrières. 
Le roi de Sardaigne possédait presque toutes 
* les places fortes qui commandaient les défilés ; 
ce qui faisait dire qu’il portait les clefs des Alpes 
pendues à sa ceinture. Il avait à la vérité perdu 
son duché de Savoie et le comté de Nice dans 
la dernière campagne; mais alors il tenait en- 
core tète aux Français avec une année consi- 
dérable, et il était soutenu par son puissant 
allié l’empereur d’Autriche, surveillant tou- 
jours d’un œil jaloux cette riche et belle portion 
de ses domaines qui s’étend au nord de l’Ita- 
lie. Les frontières du Piémont furent donc cou- 
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vertes par une armée puissante d’ Austro-Sardes 
pour s’opposer à l’invasion de l’armée fran- 
çaise dont Napoléon venait d’être nommé gé- 
néral en chef. Des troupes napolitaines avaient 
été aussi ajoutées à ces forces , de sorte que le 
nombre des alliés était, en général, bien su- 
périeur à celui des Français ; mais une grande 
partie de ces troupes était renfermée dans 
des garnisons qui ne pouvaient être aban- 
données. 

On peut se faire une idée de l’ardeur avec 
laquelle le général, à peine âgé de vingt-six ans, 
s’avançait dans une carrière indépendante de 
gloire et de conquête , plein de confiance en 
lui-même, étayant une connaissance parfaite 
du pays , qu’il avait acquise lorsque par ses 
habiles plans de campagne il avait mis le général 
Dumorbion en état de chasser les Autrichiens 
et de s’emparer du col de Tende, de Saorgio 
et des gorges des Hautes - Alpes. Les exploits 
de Buonaparte n’avaient eu lieu jusqu’ici que 
sous les auspices des autres : il avait fait les dis- 
positions du siège devant Toulon, mais ce fut à 
Dugommier qu’on attribua la prise de la place ; 
Dumorbion , ainsi que nous l’avons déjà dit , 
eut tout le mérite des avantages remportés dans 
le Piémont; et même à la journée du i3 vendé- 
miaire , les services réels de Buonaparte étaient 
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restés secondaires à l’ombre du rang officiel de 
Barras, le vrai commandant en chef. Mais s’il 
devait cueillir quelques lauriers en Italie, ceslau. 
l’iers seraient exclusivement à lui seul ; combien 
ce cœur ambitieux avait dû palpiter de joie en 
allant chercher des dangers à ces conditions; 
avec quelle ardeur cet esprit, pénétrant devait 
méditer et préparer les moyens de succès. 

Buonaparte comptait particulièrement sur 
un système de tactique jusqu’alors inconnu , 
ou dont on n’avait du moins fait l’expérience 
qu’en petit et d’une manière incomplète ; il 
ne sera point hors de propos de s’arrêter ici 
pour donner une idée générale des principes 
qu’il allait mettre en pratique. 

Les nations dans l’état sauvage étant con- 
stamment en guerre, se sont toujours formé 
une manière particulière de se battre , accom- 
modée au pays qu’elles habitent et aux armes 
dont elles se servent; l’Indien de l’Amérique 
du Nord se rend redoutable par sa carabine 
dont il se sert en tirailleur ; il se met en embus- 
cade dans ses forêts inaccessibles, et emploie 
toutes les ruses d’une guerre irrégulière, enten- 
dant des pièges. L’Arabe ou le Scythe fait ma- 
nœuvrer dans ses déserts ses troupes de cava- 
lerie pour envelopper son ennemi comme d’un 
nuage , et le détruire par ses attaques soudaines, 
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ses retraites précipitées et la manière inattendue 
avec laquelle il se rallie ; ravageant le pays au- 
tour de lui , enlevant les convois , et pratiquant 
en quelque sorte l’espèce de guerre qui con- 
vient à un peuple supérieur par sa cavalerie 
légère. 

Le premier âge de la civilisation est moins 
favorable aux succès de la guerre. A mesure 
qu’une nation fait des progrès dans les ails , en- 
fans de la paix , et que le caractère du soldat 
commence à être moins intimement lié à celui 
du citoyen , le système de la tactique naturelle 
cesse d’être mis en pratique ; et lorsque des inva- 
sions étrangères ou des guerres civiles appel- 
lent les liabitansaux armes, ils n’ont d’autre idée 
que celle de chercher leur ennemi , de fondre 
sur lui et de commettre l’événement du combat 
à la supériorité de la force , de la bravoure 
ou du nombre. On en peut citer un exemple dans 
la guerre civile d’Angleterre, où les hommes 
des deux partis se battaient dans presque tous 
les comtés du royaume, sans aucune combinai- 
son , ou sans avoir l’idée de s’unir pour se sou- 
tenir mutuellement , et de manœuvrer de ma- 
nière à former leurs bandes isolées en armée 
d’uneforce prépondérante. Dumoins ce que l’on 
tenta dans ce genre ne le fut que d’après les plans 
les plus grossiers , parce que, dans une bataille , 
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cette partie d’unearmée qui avait obtenu quelque 
avantage poursuivait son ennemi autant qu’elle 
le pouvait, au lieu de profiter de ses succès 
pour soutenir ceux qui , sous le même drapeau, 
n’avaient pas encore vaincu ; de telle sorte que 
le principal corps de la même armée était quel- 
quefois en déroute, lorsqu’une de ses ailes , vic- 
torieuse , était occupée à la poursuite de ceux 
que la première attaque avait fait plier. 

Mais quand le métier des armes devient une 
profession et l’objet d’une étude profonde, on 
découvre peu à peu que les principes de la 
tactique reposent sur les sciences mathémati- 
ques, et que la victoire couronnera le général 
qui pourra réunir le plus grand nombre de 
troupes sur le même point et dans le même 
moment , malgré l’infériorité numérique de 
son armée. Personne plus que Napoléon n’a 
possédé le génie de calcul et de combinai- 
son nécessaire pour diriger ces manœuvres dé- 
cisives. C’est là, en effet, qu’était son secret 
( comme on l’a appelé pendant quelque temps) , 
et ce secret consistait dans une imagination fer- 
tile en expédiens qui ne seraient jamais venus 
à l’idée d’un autre , dans la clarté et la préci- 
sion de ses plans , dans une manière de diriger 
avec certitude le mouvement séparé des co- 
lonnes qui devaient les exécuter, chaque divi- 
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sion arrivant au lieu indiqué au moment où 
son service devenait nécessaire ; enfin, ce secret 
consistait surtout dans la science profonde qui 
mettait ce génie supérieur à même de choisir les 
agens secondaires les plus capables , de les atta- 
cher à sa personne, et de pouvoir, en expli- 
quant à chacun d’eux ce qu’il fallait qu’ils con- 
nussent de ses plans , être sûr qu’ils les exécu- 
teraient avec toute l’habileté qui était en eux. 

Ainsi ses manœuvres , quelque hardies 
qu’elles fussent, étaient réalisées non seule- 
ment avec une précision à laquelle les opéra- 
tions militaires n’étaient point parvenues jus- 
qu’alors, mais encore avec une célérité qui 
produisit presque toujours l’effet de la surprise. 
Napoléon se montrait comme la foudre à ses 
ennemis ; et quand une expérience répétée les 
eut accoutumés à l’étonnante rapidité de ses 
inouvemens, il en résulta qu’on attendait sou- 
vent ses attaques dans une attitude douteuse et 
indécise ; tandis qu’avec moins d’appréhension 
on se fût avisé qu’il était plus prudent de le 
prévenir. 

De grands sacrifices furent nécessaires pour 
rendre les troupes françaises capables de se 
mouvoir avec le degré de célérité que les com- 
binaisons de Buonaparte exigeaient. Il ne tenait 
aucun compte des embarras ni des obstacles 
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imprévus. Le temps qu’il avait calculé pour 
exécuter une manœuvre prescrite , ne pouvait 
être dépassé sous aucun prétexte . Il fallait qu’une 
colonne abandonnât bagage, traînards, artille- 
rie même, plutôt que d’arriver trop tard au 
point de sa destination. De là tout ce qui, jus- 
qu’ici , avait été considéré comme essentiel , 
non seulement à la santé , mais même à l’exis- 
tence d’une armée , était en grande partie banni 
des armées françaises ; et pour la première fois 
on vit des troupes camper sans tentes, sans 
équipages de campagne , sans magasin d’appro- 
visionnemens , sans hôpitaux militaires ; les 
soldats mangeaient et dormaient où ils pou- 
vaient, mouraient où ils tombaient; mais tou- 
jours avançant, toujours combattant et tou- 
jours victorieux. 

Il est vrai que cette manière de renoncer 
à tout , excepté à la victoire , augmentait 
toutes les horreurs habituelles de la guerre. 
Le soldat , qui avait le fer en main et point 
de vivres , devenait maraudeur et pourvoyait 
à ses besoins par la rapine ; le mal qu’il faisait 
allait au-delà de l’avantage qu’il en recueillait 
pour lui-même; car on peut dire des réqui- 
sitions militaires, comme des gouvememens 
despotiques, qu’elles imitent les sauvages qui 
coupent l’arbre pour en avoir le fruit. Cepcn- 
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clant , quoique chèrement payé , il y avait dans 
ce système de tactique rapide l’avantage d’ob- 
tenir sûrement ce qui eût été douteux dans une 
guerre plus lente, où le soldat est régulière- 
ment entretenu sous les lois d’une sévère disci- 
pline. Ce Système détruisait l’armée par les 
maladies , la fatigue et toutes les conséquences 
qui résultent des privations et des besoins ; mais 
la victoire le suivait toujours, et cela suffisait 
pour faire oublier à ceux qui survivaient leurs 
fatigues, et pour appeler de nouvelles recrues 
qui remplaçaient ceux qui avaient péri. Patiens 
dans leurs travaux , vifs et joyeux , facilement 
dédommagés de leurs souffrances par le succès, 
les soldats français étaient les hommes qu’il 
fallait pour exécuter ce pénible service , sous 
un chef qu’avec leur sagacité naturelle , ils 
reconnurent bientôt être sûr de conduire à 
la victoire tous ceux qui pourraient soutenir 
les fatigues qu’elle devait coûter. La nature des 
pays de montagnes dans lesquels Buonaparte __ 
fit , pour la première fois , l’essai de son système, 
lui était extrêmement favorable. De nom- 
breuses lignes de défense obligeaient les géné- 
raux autricliiens à demeurer stationnaires, et à 
occuper une grande étendue de terrain , suivant 
leur ancien système de tactique. Mais, quoique 
abondant en positions qui , au premier aspect , 
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semblaient absolument imprenables , et trop 
souvent considérées comme telles , les monta- 
gnes offraient cependant , au premier coup d’œil 
d’un grand capitaine, des gorges, des défilés, 
et des débouchés difficiles et inconnus par les- 
quels il pouvait tourner ces mômes positions , 
qui , de front, paraissaient si formidables ; et en 
attaquant l’ennemi par le flanc et par-derrière, 
il le forçait à combattre désavantageusement , 
ou à se retirer avec perte. 

Les forces que Buonaparte avait sous ses 
ordres s’élevaient à cinquante ou soixante mille 
hommes de bonnes troupes, dont plusieurs 
avaient été tirées de l’Espagne par suite de la 
paix faite avec ce royaume ; mais elles étaient 
fort mal vêtues et elles souffrirent beaucoup 
dans cesmontagnes stérilesetcouvertesdeneige. 
La cavalerie particulièrement était dans le plus 
mauvais état; mais la nature de son service dans 
ces cantons ne permettant pas d’en faire un 
grand usage , c’était là un désavantage moins 
important. Suivant le rapport de Buonaparte ', 
il serait difficile d’imaginer la misère des armées 
françaises jusqu’à l’époque où les campagnes des 
Alpes furent victorieusement tenninéespar l’ar- 


' Mémoires écrits de Saint-Hélène, sous la dictée de 
l’Empereur; vol. III, page i5i. 
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mistice deCherasco. Depuis plusieurs années les 
officiers n’avaient pas reçu plus de huit francs 
par mois pour leur traitement, et ceux de l’état- 
major n’avaient pas un seul cheval entre eux. 
Berthier conservait comme une curiosité un 
ordre du jour, avec la date de la victoire d’Al- 
benga, qui accordait très généreusement une 
gratification de trois louis d’or à chaque géné- 
ral de division '. Parmi les généraux pour qui 
cette gratification fut une ressource dans l’excès 
de leurs besoins, il y en avait, ou il aurait pu y 
en avoir plusieurs, dont les noms devinrent en- 
suite l’honneur et l’effroi delà guerre. Augereau , 
Masséna, Serrurier , Joubert, Lannes et Murat, 
tous généraux du premier mérite, servaient 
sous Buonaparte dans les campagnes d’Italie. 

1 Cet acte de générosité nous rappelle la libéralité des 
rois de Brentford à leurs troupes de Knightsbridge. 

Le premier roi. Voilà cinq guinées pour ces vaillans 
guerriers. 

Le second roi. Et en voici cinq de plus, qui font juste 
la somme de dix. 

Le héraut. Dieu sait depuis quand nous en avons vu 
autant ! * 

* L’auteur cite ici la pièce piquante du Critique , par Shéridan : 
on y trouve la représentation d’une parodie burlesque , où les 
rois de Brentford , monarques de la petite propriété , jouent un 
Me assez bizarre. ( Édit .) 
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La position de l’année française avait changé 
plusieurs fois depuis le mois d’octobre 1 795, après 
l’attaque de Cairo. L’extrême gauche de la ligne 
qui , à cette époque , s’étendait du midi au nord, 
s’appuyait au col d’Argentine , et communiquait 
avec les Hautes- Alpes ; le centre était sur le 
col de Tende et le mont Bertrand; la gauche 
occupait les hauteurs du Saint-Bernard, du 
Saint- Jacques, et d’autres montagnes dans la 
même direction , se terminant sur les bords de 
la Méditerranée , près Finale. 

Les Autrichiens ayant reçu de nombreux 
renforts, attaquèrent cette ligne, et emportè- 
rent les hauteurs du mont Saint-Jacques; et 
Kellermann, après de vains efforts pour re- 
prendre sa première position , fut obligé de se 
retirer sur la ligne de défense , plus à l’ouest, qui 
était à Borghetto. Kellermann , actif et bon 
général de brigade , n’avait pas assez de talens 
pour être général en chef; il fut destitué , et 
Schérer fut nommé à sa place au commande- 
ment en chef de l’armée d’Italie. Celui-ci risqua 
une bataille près de Loano contre les Autri- 
chiens , dans laquelle Masséna et Augereau dé- 
ployèrent un talent remarquable; la victoire 
qui en fut la suite fit regagner à la France la 
ligne de Saint-Jacques et de Finale, que Kel- 
lermann avait été obligé d’abandonner , de sorte 
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que, sous un certain point de vue, la position 
respective des deux armées différait peu de 
celle dans laquelle Buonaparte les avait laissées. 

Mais quoique Schérer eût été victorieux , le 
Directoire ne voulut pas cependant lui confier 
le plan hardi de prendre l’offensive sur toute 
la frontière des Alpes , de porter la guerre en 
Italie, de forcer les Autricliiens à se défendre 
dans leurs positions, et par là de diminuer les 
efforts gigantesques que cette puissance n’avait 
cessé jusqu’alors de faire sur le Rhin , avec des 
succès variés, mais avec persévérance. Ceux qui 
gouvernaient alors la France avaient un autre 
objet dans ce plan ; ils désiraient intimider ou dé- 
trôner le Pape. Il leur était odieux comme chef 
de l’Eglise , parce que l’attachement du clergé 
de France aux décisions de la cour de Rome, 
avait fait aux prêtres un cas de conscience de 
prêter serment à la Constitution , refusé surtout 
par ceux-là mêmes qui étaient les plus estimés 
du peuple. Ils attribuaient aussi au Pape, et à ses 
prétentions de suprématie, la guerre civile de 
la Vendée, ainsi que la désaffection générale 
des catholiques dans le midi de la France. 

Mais ce n’était point là le motif unique de 
l’animosité que les Directeurs nourrissaient 
contre le chef de l’Eglise catholique. Trois ans 

auparavant, ils avaient reçu une insulte à la cour 

• 
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de Rome, qui était restée sans vengeance. Le • 
peuple romain avait été extrêmement choqué 
que les Français qui résidaient à Rome, et parti- 
culièrement les jeunes artistes , eussent arboré la 
cocarde tricolore, et qu’ils se fussent proposé de 
mettre l’écusson de la république au-dessus de 
la porte du consul français. Le Pape avait té- 
moigné, par l’organe de son ministre, qu’il dési- 
rait que cette espèce d’installation n’eût point 
lieu , parce qu’il n’avait pas reconnu la répu- 
blique comme un gouvernement légitime. Les 
Français entreprirent cependant d’exécuter leur 
projet, et il s’ensuivit une émeute populaire que 
les troupes du Pape ne s’empressèrent point d’a- 
paiser. La voiture del’envoyéfrançais, ou chargé 
d’affaires, nommé Basseville, fut assaillie dans la 
rue, et obligée de rentrer; sa maison fut forcée 
parla populace, et il y fut cruellement assassiné , 
quoiqu’il ne fit aucune résistance et qu’il ne fût 
point armé. Le gouvernement considéra natu- 
rellement cet événement comme une grave in- 
sulte , et témoigna d’autant plus le désir d’obtenir 
réparation , que c’était pour lui imiter la dignité 
de cette république romaine qui , en bien ou en 
mal , semble lui avoir toujours servi de modèle. 
Cette affaire avait eu heu en 1793 , mais elle ne 
fut point oubliée en 1796. 

La première idée du gouvernement français, 
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dans son projet de vengeance, avait été de dé- 
barquerà Civita-Vecchia une année de dix mille 
hommes , avec l’ordre de marcher sur Rome , et 
d’exiger du souverainpontifeunesatisfaction en- 
tière pour l’assassinat deBasseville. Mais comme 
la flotte anglaise croisait dans la Méditerranée , 
il parut fort douteux que l’on pût réussir à trans- 
porter par mer, à Civita-Vecchia, un sem- 
blable corps de troupes, sans compter que 
quand même ils seraient débarqués tranquille- 
ment, les Français auraient couru la chance de 
se trouver au centre de l’Italie, privés d’appro- 
visionnemens et de tout secours, assaillis de 
tous les côtésj et très probablement bloqués par 
la flotte anglaise. Buonaparte, que l’on consulta, . 
répondit qu’il fallait d’abord s’emparer du nord 
de l’Italie, afin de pouvoir s’approcher de Rome 
et la châtier. Ce plan , quoiqu’il ne fût guère 
moins hardi que celui que le Directoire avait 
conçu d’abord, était cependant beaucoup plus 
certain, puisque Buonaparte ne voulait marcher 
sur Rome, que dans le cas où il aurait été en 
état de conserver ses communications avec la 
Lombardie et la Toscane , qu’il lui fallait con- 
quérir d’abord. 

Le plan de franchir les Alpes et d’entrer en 
Italie s’accordait , sous tous les rapports , avec 
le caractère ambitieux et sûr de lui-même, du 
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général à qui était confiée cette mission. Il exer- 
çait une autorité séparée et indépendante, ainsi 
que le pouvoir d’agir d’après son propre juge- 
ment et sous sa responsabilité; car son compa- 
triote, le représentant Salicetli , qui l’accompa- 
gnait comme commissaire dugouvernement, n’é- 
tait probablement guère disposé à l’importuner 
de ses conseils ; il avait été le protecteur de Buo- 
naparte, et était encore son ami. L’esprit du 
jeune général s’était préparé à l’alternative de 
vaincre ou de tout perdre , ainsi qu’on peut en 
juger par ce qu’il dit à un de ses amis en pre- 
nant congé de lui. « Dans trois mois, je serai 
à Milan ou à Paris » , révélant ainsi et sa ré- 
solution de réussir , et sa conviction qu’il y 
allait pour lui de la ruine de tous ses projets s’il 
était vaincu. 

Il voulut aussi exciter le courage des siens 
par les mêmes espérances ambitieuses, et ce 
fut dans ce but qu’il adressa la proclamation sui- 
vante à l’année d’Italie. 

« Soldats , 

«Vous êtes nus, mal nourris ; le gouver- 
nement vous doit beaucoup , il ne peut rien 
vous donner. Votre patience, le courage que 
vous montrez au milieu des rochers sont admi- 
rables ; mais ils ne vous procurent aucune 
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gloire, aucun éclat 11e rejaillit sur vous. Je veux 
vous conduire dans les plus fertiles plaines du 
monde. De riches provinces, de grandes villes 
seront en votre pouvoir : vous y trouverez 
honneur, gloire et richesse. Soldats d’Italie, 
manquerez-vous de courage ou de constance ? » 

C’était montrer le cerf aux limiers , au mo- 
ment de détacher la lesse. 

L’armée austro-sarde , que Buonaparte avait 
devant lui , était commandée par Beaulieu , gé- 
néral autrichien d’une grande expérience et de 
quelque talent, mais âgé de près de soixante- 
quinze ans , et accoutumé toute sa vie à suivre 
l’ancienne tactique ; aussi 11e pouvait-il guère 
soupçonner, prévenir ou renverser les desseins 
formés par un général tel que Napoléon. 

Le plan de Buonaparte , pour entrer en Ita- 
lie , différait de celui des premiers conquérans 
qui étaient parvenus dans ces belles contrées , 
en franchissant, sur quelques points, ses bar- 
rières de montagnes. Son génie inventif résolut 
d’atteindre le même but, en tournant l’extré- 
mité méridionale des Alpes en s’éloignant , le 
moins possible , des bords de la Méditerranée, 
et en traversant le territoire de Gênes par le 
passage étroit nommé la Bochetta , qui con- 
duit autour de l’extrémité des Alpes entre les 
montagnes et la mer. Ainsi , il se proposait de 


Digitized by Google 



Il8 VIK DE NAPOIÆON BUON APARTE. 

pénétrer eu Italie par la partie la plus basse que 
présente la surface du pays, et ce devait être 
naturellement l’endroit où la chaîne des Alpes 
s’unit à celle des Apennins. Le point de jonc- 
tion de ces deux immenses chaînes de mon- 
tagnes est au sommet du mont Saint-Jacques, 
au-dessus de Gênes, où les Alpes, en s’étendant 
au nord-ouest , parviennent jusqu’à leur plus 
haute région, la cime du Mont-Blanc, et où les 
Apennins , en se dirigeant an sud-est , s’élèvent 
graduellement jusqu’à Monte- Velino , la plus 
haute montagne de celte chaîne. 

Pour parvenu’ à tourner les Alpes , comme 
Buonaparte en avait le projet, il était néces- 
saire qu’il changeât totalement la position de son 
armée; ceux qui occupaient la ligne défensive 
du nord au sud devaient prendre une position 
offensive de l’est à l’ouest. Parlant d’une armée 
comme d’un bataillon, il forma la sienne en 
colonne sur la droite de la ligne qu’il avait déjà 
occupée. Cettemanœuvre était délicate, et diffi- 
cile à exécuter en présence d’un ennemi actif, 
qui lui était supérieur par le nombre , et aussi il 
ne luifutpas permis deréussir sans interruption. 

Dès que Beaulieu apprit que le général fran- 
çais concentrait ses forces et changeait ses po- 
sitions , il se hâta de couvrir la ville de Gênes , 
sans la possession de laquelle ou au moins du 
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territoire environnant , le projet de Buona- 
parte aurait pu difficilement s’accomplir. Le 
général autrichien partagea son armée en trois 
corps ; Colli , à la tête d’une division sarde , fut 
placé sur la droite, àCeva; la division du centre, 
sous d’Argenteau , dont le quartier - général 
était à Sasiello , avait ordre de marcher sur 
une montagne appelée Montenotte, et sur deux 
villages du même nom, avoisinant une forte 
position près de Montelegino, dont les Fran- 
çais s’étaient emparés , afin de couvrir leur 
flanc pendant leur marche vers l’est. Beaulieu 
lui-même , à la tête de son aile gauche , se porta 
de Novi sur Voltri, petite ville à dix milles de 
Gênes , pour protéger cette ancienne cité , dont 
l’indépendance et la neutralité semblaient de- 
voir être peu respectées. Ainsi il paraît que, 
tandis que les Français essayaient de pénétrer 
en Italie, en s’avançant de la Savoie, par la 
route de Gênes , leur ligne de marche était 
menacée sur son flanc par trois armées austro- 
sardes qui descendaient du sommet des Alpes. 
Mais malgré ses habiles dispositions , Beauüeu , 
dans un pays de montagnes, avait le grand 
désavantage de manquer de communication 
entre les trois divisions qu’il était difficile de 
réunir sur le même point, si cela devenait néces- 
saire , tandis que la ligne inférieure sur laquelle 
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manœuvraient les Français leur permettait d’a- 
gir de concert dans leurs opérations. 

Le 10 avril 1796, d’ Argenteau , avec la divi- 
sion austro-sarde, se porta sur Montenotte , tan- 
dis que Beaulieu , sur la gauche , attaquait l’avant- 
garde française qui était venue jusqu’à Voltri. Le 
général Cervoni , commandant la division fran- 
çaise qui soutint l’attaque de Beaulieu , fut forcé 
de se retirer sur le gros de l’armée , et si l’at- 
taque de d’ Argenteau eût été aussi vive ou cou- 
ronnée du même succès , la réputation de Buo- 
naparte aurait été étouffée dès sa naissance . Mais 
le colonel Rampon , officier français qui com- 
mandait la redoute près de Montelegino , arrêta 
d’ Argenteau par la résistance la plus détermi- 
née. A la tête de quinze cents hommes au plus , 
auxquels il inspira son courage , en leur faisant 
jurer de garder leur poste ou d’y mourir, il 
continua à défendre les redoutes pendant toute 
la journée du 11 , jusqu’à ce que d’ Argenteau, 
fortement blâmé depuis de n’avoir pas fait 
plus d’efforts pour le déloger, retira ses troupes 
vers le soir, ayant l’intention de renouveler 
l’attaque le lendemain matin. 

Mais, dans la matinée du 12, le général au- 
triclùen se trouva lui-même enveloppé par les 
Français. Cervoni, en se retirant devant Beau- 
lieu , s’était réuni à La Harpe ; ils s’avancè- 
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rent tous deux vers lè nord pendant la nuit 
du 1 1 , et s’établirent en arrière des redoutes de 
Montelegino , que Rampon avait si vaillam- 
ment défendues. Ce n’était pas tout; les divi- 
sions d’Augereau et de Masséna avaient mar- 
ché par différentes routes sur les lianes et 
l’arrière-garde de la colonne de d’Argenteau, 
de sorte que le lendemain matin le général au- 
trichien , au heu de renouveler son attaque sur 
les redoutes , fut obligé de se dégager par une 
retraite désastreuse , en laissant derrière lui ses 
drapeaux, ses canons, mille hommes tués, et 
deux mille prisonniers. 

Telle fut la bataille de Montenotte, la pre- 
mière victoire de Buonaparte , dans laquelle il 
déploya si éminemment cette certitude mathé- 
matique de combinaisons qui , dans plus d’une 
occasion mémorable, même quand ses forces 
étaient inférieures par le nombre et en appa- 
rence par leurs positions respectives , le mit en 
état de concentrer en un moment ses troupes et 
de battre son ennemi, en l’accablant sur le point 
où il se croyait le plus fort. Buonaparte avait 
rassemblé une force supérieure contre le centre 
de l’armée autrichienne et l’avait détruit , tandis 
que Colli , sur la droite , et Beaulieu lui-même , 
sur la gauche, tous deux à la tête de nom- 
breuses troupes , n’entendirent même parler de 
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l’affaire qu’après qu’elle fut terminée et perdue. 

Par suite des succès de Montenotte et de la 
déroute des Autrichiens, les Français s’emparè- 
rent de Cairo ; ils se trouvèrent ainsi du côté où 
les Alpes s’étendent vers la Lombardie, et où les 
torrens qui en descendent vont se joindre au Pô. 

Beaulieu s’était avancé sur Voltri , tandis que 
les Français s’en étaient éloignés pour se réunir 
contre d’Argenteau. Il fut donc obligé de se 
replier en toute hâte sur Dego , dans la vallée 
de la Bormida , afin de rétablir ses communica- 
tions avec l’aile gauche de son armée, com- 
posée particulièrement des Sardes , dont il était 
maintenant presque séparé par la défaite de 
son centre. Le général Colli, par un mouve- 
ment correspondant sur la gauche, occupa Mil- 
lesimo , petite ville à environ neuf milles de 
Dego , avec laquelle il rétablit et conserva ses 
communications, au moyen d’une brigade sta- 
tionnée sur les hauteurs de Biastro. D’après la 
force de cette position , quoique ses troupes fus- 
sent à peine réunies, Beaulieu espéra se main- 
tenir sur le terrain qu’il occupait, jusqu’à ce 
qu’il pût recevoir des secours de la Lombar- 
die , et réparer les conséquences de la dé- 
faite de Montenotte. Mais l’antagoniste qu’il 
avait en tête n’avait pas le projet de lui accor- 
der un semblable répit. 
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L’armée française , déterminée à une attaque 
générale sur tous les points occupés par les 
Autrichiens , s’avança en trois corps sur un 
espace de quatre lieues d’étendue. Augereau, 
à la tête de la division qui n’avait point donné 
à Montenotte, marcha sur la gauche contre 
Millesimo; le centre, sousMasséna, se dirigea 
sur Dego, par la vallée de la Bormida ; l’aile 
droite , commandée par La Harpe , manœuvra 
sur la droite dans l’intention de tourner le flanc 
gauche de Beaulieu. Augereau se trouva le pre- 
mier en contact avec l’ennemi. Il attaqua le gé- 
néral Colli, le i3 avril. Ses soldats, jaloux de 
la gloire acquise par leurs frères d’armçs, se 
conduisirent avec beaucoup de bravoure. Ils 
se précipitèrent sur les postes avancés de l’ar- 
mée sarde à Millesimo , les forcèrent, s’empa- 
rèrent de la gorge par laquelle ils étaient défen- 
dus, et séparèrent aiijp de l’armée sarde un 
corps d’environ deux mille hommes sous les 
ordres du général autrichien Provera , qui oc- 
cupait une éminence détachée nommée Cossa- 
ria , couvrant l’extrême gauche de la position 
du général Colli. Mais les Autrichiens déployè- 
rent le courage le plus opiniâtre. Quoique en- 
veloppés par l’ennemi , ils se jetèrent dans le 
château ruiné de Cossaria qui couronnait celte 
éminence , et se montrèrent disposés à s’y dé- 
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fendre jusqu’au dernier moment, d’autant mieux 
que, pouvant voir, des tours de ce château 
fort , les Sardes dont ils avaient été séparés , ils 
espéraient qu’en continuant à se battre , ils pour- 
raient le lendemain être dégagés. 

Buonaparte s’y rendit en personne , et voyant 
la nécessité de déloger l’ennemi de ce poste im- 
portant , il ordonna trois attaques successives. 
Joubert , à la tête d’une colonne d’attaque , 
combattit vaillamment ; il était entré dans les 
ouvrages extérieurs avec six ou sept autres 
officiers, lorsqu’il fut blessé à la tête. Le géné- 
ral Balan , et l’adjudant-général Quenin tom- 
bèrent l’un et l’autre à la tête de la colonne 
qu’ils commandaient ; et Buonaparte fut obligé 
de laisser l’obstiné Provera maître du château 
pour la nuit. La matinée du i4 amena un 
changement de scène ; Buonaparte se contenta 
de bloquer le château d| Cossaria , et livra une 
bataille au général Colli , qui avait fait tous ses 
efforts pour le secourir : ce fut en vain , il fut 
battu, et son armée fut coupée de celle de 
Beaulieu. Il se retira comme il put sur Ceva, 
abandonnant à son sort le brave général Pro- 
vera , qui fut forcé de se rendre à discrétion . 

Le même jour, Masséna , avec le centre, at- 
taqua les hauteurs de Biastro, c’était le point 
de communication entre Beaulieu et Colli , tan- 
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dis que La Harpe, après avoir traversé la Bor- 
mida , où les soldats eurent de l’eau jusqu’à 
la ceinture , attaqua par le front et par le 
flanc le village de Dego , occupé par le général 
en chef de l’armée autrichienne. La première 
attaque eut un plein succès; les hauteurs de 
Biastro furent enlevées et les Piémontais mis en 
déroute. L’attaque sur Dego ne fut pas moins 
heureuse, quoique le combat fût très rude. 
Beaulieu fut forcé de battre en retraite , et il 
fut totalement séparé des Sardes , qui , jus- 
qu’ici, avaient agi de concert avec lui. Les 
défenseurs de l’Italie firent alors leur retraite 
dans diverses directions : Colli opéra son mou- 
vement à l’ouest sur Ceva , tandis que Beaulieu , 
serré de fort près dans un pays difficile , se re- 
tira sur Acqui. 

Le lendemain même , la victoire faillit être 
arrachée des mains des vainqueurs. Une divi- 
sion d’Autrichiens, toute fraîche, qui avait éva- 
cué Vol tri plus tard que le3 autres, et qui 
avait manœuvré pour se réunir aux troupes du 
général en chef, trouva l’ennemi en possession 
de la position qu’avait occupée Beaulieu. Us 
arrivaient à Dego comme des hommes qui s’é- 
taient égarés , et dûrent être fort surpris en 
voyant cette place entre les mains des Fran- 
çais. Ils n’hésitèrent cependant point à prendre 
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l’offensive; el par une brusque attaque ils en 
chassèrent l’ennemi et replacèrent les aigles 
autrichiennes dans le village. Cette apparition 
soudaine causa une vive alarme; car les Fran- 
çais ne pouvaient concevoir les motifs d’une 
attaque faite sur un point opposé à celui par 
lequel l’ennemi battait en retraite, et sans qu’elle 
eût été annoncée par les avant-postes d’Acqui. 

Buonaparte se porta promptement sur le vil- 
lage. Les Autrichiens repoussèrent successive- 
ment deux attaques; à la troisième le général 
Lanusse , qui fut ensuite tué en Egypte 1 , mit 
son chapeau au bout de son épée , et s’avançant 
au pas de chîvrge , il pénétra dans la place. 
Larùies , depuis duc de Montebello , se distingua 
également dans cette affaire par son courage et 
ses talens militaires , et fut recommandé au Di- 
rectoire par Buonaparte, comme digne d’avan- 
cement. Dans ce combat de Dego , plus com- 
munément nommé de Millesimo, l’armée austro- 
sarde perdit cinq à six mille hommes, et trente 
pièces de canon , avec une grande partie de ses 
bagages. Outre cela les Autrichiens furent sé- 
parés des Sardes , et les deux généraux com- 
mencèrent à faire voir que non seulement leurs 

1 A Alexandrie, en 1801. I.'aclinn de Dego lui valut le 
grade de général de brigade. (Édit.) 
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forces étaient désunies , mais qu’ils l’étaient 
eux-mêmes par des intérêts opposés. Les Sardes 
cherchaient à couvrir Turin , tandis que les 
opérations de Beaulieu semblaient toujours 
tendre à prévenir l’entrée des Français sur le 
territoire milanais. 

Buonaparte ayant laissé des forces suffisantes 
sur la Bormida pour tenir Beaulieu en échec, 
tourna alors toute son armée sur Colli , qui , 
affaibli et sans espoir de secours, abandonna sa 
ligne de défense près de Ceva , et se retira sur 
la ligne du Tanaro. 

Cependant Napoléon fixa son quartier- gé- 
néralàCeva. Des hauteurs de Montezemoto il 
put jouir de la vue magnifique des campagnes 
fertiles du Piémont, qui s’étendaient à ses pieds 
dans une perspective immense , arrosées par 
le Pô , le Tanaro , et les autres rivières des- 
cendant des Alpes. Ce riche tableau se dé- 
roulait comme une terre promise aux yeux de 
l’armée des vainqueurs. Derrière eux était le 
désert qu’ils venaient de franchir ; non pas il 
est vrai un désert de sables stériles semblable à 
celui dans lequel errèrent les Israélites, mais 
une gigantesque accumulation de rochers et de 
montagnes inaccessibles, couronnées de glace 
et de neige , paraissant destinées par la nature à 
servir de barrières et de remparts aux heu- 
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reuses régions qu’on admirait à l’est. On par- 
tage la satisfaction qu’éprouva le général qui 
venait de triompher d’une manière inusitée de 
si terribles obstacles. Buonaparte, en s’applau- 
dissant du succès, dit à ses officiers, qui contem- 
plaient la magnificence de ce tableau : « Annibal 
a forcé les Alpes ; nous, nous les avons tour- 
nées ! » 1 

L’armée découragée de Coffi fut attaquée 
à Mondovi, pendant sa retraite, sur deux points 
différens , par deux corps de l’armée de Buona- 
parle que commandaient Masséna et Serrurier. 
Ce dernier général fut repoussé avec perte par 
le général sarde. Mais quand celui-ci trouva , 
dans ces entrefaites , que Masséna tournait la 
gauche de sa ligne , et qu’il était ainsi pressé des 
deux côtés , sa position devint presque déses- 
pérée. La cavalerie piémontaise fit des efforts 
pour renouveler le combat; pendant un mo- 
ment elle avait repoussée et mis en déroute 
celle des Français, commandée par le général 
Stcngel, qui fut tué en cherchant à la ral- 
lier; mais la valeur indomptable de Mural, 
qui n’a peut-être jamais eu d’égal à la tête d’une 

1 « Phrase heureuse, ajoute Buonaparte, et qui expri- 
mait en deux mots la pensée et l’esprit de la campagne. » 
Mémoires de Napoléon. Tome III. (Edit.) 
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charge de cavalerie, ramena la fortune sous 
les drapeaux français ; la cavalerie et l’in- 
fanterie de l’année de Colli furent forcées 
d’opérer la retraite la plus désastreuse. La vic- 
toire fut décisive, et les Sardes, après avoir 
perdu leurs meilleures troupes , leurs canons , 
leurs bagages ; étant totalement séparés de 
leurs alliés, les Autrichiens , et se trouvant 
exposés à être anéantis par les forces réu- 
nies de l’année française , n’eurent plus au- 
cun espoir de pouvoir couvrir Turin. Buona- 
parte, poursuivant ses succès , s’empara de 
Cherasco', situé à dix lieues de la capitale du 
Piémont. 

Ainsi la fortune , dans le cours d’une campa- 
gne d’un mois tout au plus , mit son favori en 
pleine possession de la route d’Italie , l’objet de 
ses désirs , en lui livrant les gorges des monta- 
gnes. Buonapartc avait déjà gagné trois batailles 
• contre des forces très supérieures aux siennes ; 
fait perdre à l’ennemi vingt-cinq mille hommes, 
tant tués que blessés ou prisonniers ; pris qua- 
tre-vingts pièces de canon et vingt et un dra- 
peaux ; réduit à l’inaction l’armée autrichienne ; 
anéanti presque entièrement celle du Piémont , 
et établi une communication libre a vec la France 
sur toute la partie orientale des Alpes, ainsi 
qu’avec l’Italie, qui se montrait à lui, comme 

Vie rm NtP. JSuos. Tome 3 . 9 
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pour l’inviter à l’envahir 1 . Mais ce n’était pas 
avec de tels lauriers que la première campagne 
de Buonaparte devait se terminer , quand tant 
de facilités se présentaient alors à lui pour rem- 
porter de nouvelles et de plus importantes vic- 
toires sur une plus grande échelle , et avec 
des résultats plus brillans. Le chef de la maison 
royale de Savoie , qui , si elle n’est point des 
plus puissantes de l’Europe, en est au moins 
une des plus distinguées , allait acquérir la triste 
expérience qu’il avait affaire à l’homme du 
destin ; nom superbe donné dans la suite à 
celui qui, « pour un temps » , comme le dit le 

1 Proclamation adressée par le général en chef à ses 
soldats h Cherasco. 

a Soldats , vous avez remporté en quinze jours six vic- 
toires, pris vingt-un drapeaux , cinquante -cinq pièces de 
canon , plusieurs places fortes, et conquis la partie la plus 
riche du Piémont ; vous avez fait quinze mille prisonniers , 
tué ou blessé plus de dix mille. Vous vous étiez jusqu’ici 
battus pour des rochers stériles , illustrés par votre cou- 
rage , mais inutiles à la patrie ; vous égalez aujourd’hui , 
par vos services, les armées de Hollande et du Rhin . Dénués 
de tout , vous avez suppléé à tout. Vous avez gagné des 
batailles sans canon , passé des rivières sans pont , fait 
des marches forcées sans souliers, bivouaqué sans eau- 
de-vie et souvent sans pain. Les phalanges républicaines, 
les soldats de la liberté étaient seuls capables de souffrir 
ce que vous avez souffert. Grâces vous en soient rendues , 

soldats! la patrie reconnaissante vous devra sa prospérité; 

♦ 

f 


Digitized by Google 



CHAPITRK XII. 


l 3 l 


langage figuré de ‘l’Écriture, « eut le pouvoir 
de lier les rois avec des chaînes , et les grands 
de la terre avec des liens de fer. » 

Les malheureux débris de Tannée sarde 
s’étaient retirés , ou plutôt avaient fui à deux 
lieues de Turin , sans espérer de pouvoir en- 
core faire une résistance efficace. Le souve- 
rain de la Sardaigne , du Piémont et de la Sa- 
voie n’avait plus d’autre moyen de conserver 
sa capitale ni même sou existence sur le con- 
tinent , qu’une soumission presque entière aux 

et si , vainqueurs à Toulon , vous présageâtes l’immortelle 
campagne de 1793 , vos victoires actuelles en présagent 
de plus belles encore. Les deux armées qui naguère vous 
attaquaient avec audace , fuient épouvantées devant vous ; 
les hommes pervers qui riaient de votre misère et se ré- 
jouissaient dans leur pensée des triomphes de vos enne- 
mis, sont confondus et tremblans. Mais , soldats, vous 
n’avez rien fait, puisqu’il vous reste à faire ; ni Turin , ni 
Milan ne sont à vous ; les cendres des vainqueurs de 
Tarquin sont encore foulées par lcs^ssassins de Basse- 
ville. On dit qu’il en est parmi vous dont le courage 
mollit, qui préféreraient retourner sur le sommet de 
l’Apennin et des Alpes? Non, je ne puis le croire! Les 
vainqueurs de Montenotte, de Millesimo, de Dego, de 
Mondovi , brûlent de porter au loin la gloire du peuple 
français.... » 

Cette prolamation nous a paru devoir être mise sous les 
yeux du lecteur à cause des réflexions qu’elle doit plus 
tard suggérer à l’historien. (Édit.) 
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volontés du vainqueur. Quil soit permis de • 
rappeler ici, que Victor- Arnédée III descen- 
dait de cette race de héros qui, par la situa- 
tion particulière de leur territoire , formant un 
pays neutre d’une grande importance entre la 
France et les possessions autrichiennes en Ita- 
lie, avaient été appelés à jouer, dans les affaires 
générales de l’Europe , un rôle souvent bien 
supérieur à celui auquel ils auraient pu pré- 
tendre en leur qualité de puissance du second 
ordre. Ils avaient, en général, compensé l’in- 
fériorité du nombre par des talens et une 
bravoure qui leur avaient fait le plus grand 
honneur, soit comme généraux, soit comme 
politiques ; et maintenant le Piémont se trou- 
vait à son tour aux pieds d’un ennemi dont 
les forces étaient bien inférieures aux siennes. 
Outre les réflexions du roi de Sardaigne sur la 
gloire passée de son pays , sa situation était 
rendue plus humiliante encore par ses relations 
de famille. Victor-Amédée était le beau-père 
de Monsieur ( alors Louis XVIII ) et du comte 
d’Artois (maintenant roi régnant en France); 
il avait reçu ses gendres a sa coui de Turin, il 
leur avait fourni les moyens de réunir autour 
d’eux quelques troupes composées de la no- 
blesse émigrée de France , et il avait employé 
tous les moyens en son pouvoir, et souvent avec 
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succès , pour s’opposer aux artifices et aux ar- 
mes des Républicains français. Maintenant ce 
roi héréditaire , avec ses alliances et ses prin- 
cipes, se voyait condamné à demander et à 
accepter la paix , quels qu’en fussent les termes, 
dictée par un général français âgé de vingt-six 
ans , qui , peu de mois auparavant , désirait du 
service dans l’artillerie du grand-seigneur. ' 

Un armistice fut demandé par le roi de Sar- 
daigne par suite de çes événcmens afiligeans ; 
il fallut l’acheter en mettant dans les mains des 
F lançais deux de ses meilleures forteresses, Coni 
et Tortone, ces clefs des Alpes, dont ses ancê- 
tres avaient été si long-temps les gardiens 5 et par 
cette cession il faisait assez connaître qu’il se 
rendait à discrétion. L’armistice fut accepté à 
Cherasco ; mais le roi envoya des commissaires 
à Paris , pour régler avec le Directoire les con- 
ditions définitives de la paix. Elles furent celles 
qu’un vainqueur accorde au vaincu. * 

• , *• . 

' Les conférences pour une suspension d'armes se tin- 
rent au quartier-général, dans la maison de Salmatoris , 
alors maitre-d’hôtel du roi de Sardaigne , et qui depuis a 
été préfet du palais de Napoléon. Mémoires de Napoléon. 
{Édit.) 

a Voici les dispositions principales de la paix défini- 
tive signée à Paris, le i5 mai : « Sa Majesté sarde renon- 
çait à la coalition et à toute alliance offensive et défen- 
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Outre les forteresses déjà cédées , le roi de 
Sardaigne fut obligé d’en remettre aux Français 
encore six autres fort importantes. La route de 
France en Italie devait rester ouverte, en tous 
les temps, aux armées françaises ; et en effet, 
par la reddition de ces mêmes places, le roi 
s’était ôté les moyens de pouvoir s’opposer à 
leurs progrès. Il devait rompre toute espèce 
d’alliance et de rapports avec les puissances 

* 

sive avec quelque puissance que ce fût ; elle s’engageait 
à refuser le passage sur son territoire à aucune troupe 
ennemie , et à l’accorder au contraire à toutes les troupes 
françaises. Sa Majesté cédait à la République la Savoie, 
les comtés de Nice, de Tende et de Benil. La limite entre 
les detyt États devait être établie sur les sommets des 
Alpes les plus avancés dans le Piémont , depuis l’extré- 
mité des glaciers du Mont-Maudit , jusqu’à Rocca, Bar- 
bena. 

« Le pays restitué au roi de Sardaigne demeurait pas- 
sible de toute réquisition de vivres faite par l’armée fran- 
çaise. 

« Coni, Ceva, Tortone, l’Assiete, Château-Dauphin et 
Alexandrie devaient être occupés par les Français, jusqu’à 
la paix générale. Les forts d’Exiles, de la Brunette et de 
Suze devaient être démantelés aux frais du gouvernement 
piémontais. v. Voyez , sur lacampagne de Piémont, le Traité 
e les grandes opérations militaires, tome vu, de Jomini ; 
les Mémoires de Napoléon; les Victoires et Conquêtes , 
du général Beauvais, et la Campagne des Alpes, par 
M. Saintinc. (Édif.) 
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coalisées qui étaient en guerre avec la France, 
et il prenait l’obligation de n’entretenir, ni k sa 
cour ni dans son service , aucun émigré fran- 
çais, quel qu’il fût, ni aucun de leurs parens; 
on ne fit même point d’exception pour ses deux 
filles. Enfin la reddition était absolue. Victor- 
Ainédée témoigna la plus grande répugnance à 
souscrire à ce traité , et ne lui survécut pas long- 
temps. Son fils lui succéda de nom au trône de 
Piémont. Les forts et les défilés qui l’auraient 
rendu un prince de quelque importance fu- 
rent tous livrés aux Français, à l’exception 
de Turin et d’une ou deux places peu impor- 
tantes. 1 

En considérant ce traité avec la Sardaigne 
comme la fin de la campagne du Piémont, nous 
nous arrêterons pour examiner le caractère que 
Buonaparte déploya à cette époque de sa vie. 
Ses talens, comme général, étaient du premier 
ordre. Il y eut un ensemble parfait dans tous 
ses projets ; ils réussirent tous par les moyens 
qu’il proposa , et il tira de ses succès tout l’avan- 
tage possible. Une conduite différente caracté- 
rise ordinairement ceux qui ne doivent qu’au 

• -> Le Roi, dit Napoléon, était désormais an pouvoir 
de la République , n’ayant pins d'autres points fortifiés 
que Turin et le fort de Bard. » Mémoires de Napoléon. 
(Édit) 
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heureux hasard , ou à la seule valeur de leurs 
troupes , une victoire inattendue. Lorsque l’oc- 
casion favorable sourit à de tels chefs, ils en 
sont presque aussi embarrassés qu’ils le seraient 
d’une défaite. Mais Buonaparte, dont la saga- 
cité avait prévu le résultat de chacun de ses 
mouvemens, était tout préparé à profiter de 
tous les avantages qu’il pourrait en tirer. 

Son style , dans ses rapports et ses lettres au 
Directoire, était à cette époque plus modeste 
et plus simple , et par conséquent plus capable 
de faire impression que le style figuré et empha- 
tique dont il se servit depuis dans ses bulletins. 
Sa bonne opinion de lui-même n’était peut-être 
pas encore portée assez haut pour lui permettre 
de se servir des sesquipedalia verba 1 , et des mé- 
taphores forcées qu’il semble avoir recherchées 
par la suite. Nous remarquerons aussi que le 
jeune vainqueur se montra, avec un empresse- 
ment honorable, toujours disposé à procurer aux 
officiers qui s’étaient distingués l’avancement 
auquelleurs services leur donnaient des titres. Il 
demandait avec instance la promotion de ses 

■ • i 

' L’anglais porte sesquipedalian words , mots sesqui- ■ 
pedaliens, mots d’un pied et demi ; nous n’avons pas 
encore francisé cet adjectif, et l’usage est de citer les 
termes mêmes d’Horacc. [drs poet .) Projicit ampüllat et 
sesquipedalia verba (Édit.) 
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frères d’armes dans presque toutes ses dépêches, 
conduite non seulement juste et généreuse , 
mais aussi très politique. Ses recommandations 
réussissaient-elles, le général recueillait la re- 
connaissance du bienfait; étaient-elles rejetées, 
il recevait également des remercîtnens pour sa 
bonne volonté , et le ressentiment que causait le 
refus retombait sur le gouvernement. 

Si Buonaparte parlait simplement et d’une 
manière modeste de ses propres exploits , l’em- 
phase dont il s’abstenait lui était libéralement 
rendue , dans le Conseil des Cinq-Cents , par un 
orateur nommé Daubermesnil , qui invoquait 
tous les poètes, depuis Tyrtée et Ossian, jus- 
qu’à l’auteur de l’hymne de la Marseillaise ; 
tous les peintres, depuis Apelles jusqu’à David; 
tous les musiciens , depuis Orphée jusqu’au 
cbmpositeur du Chant du Départ, et les invi- 
tait à chanter , à peindre et à composer de la • 
musique sur les faits glorieux du général et de 
l’armée d’Italie. 

Ce fut un meilleur goût qui fit frapper une 
médaille de Buonaparte dans le caractère du 
vainqueur de la bataille de Montenotte . La figure 
est extrêmement maigre, avec des ch e veux plats, 
ce qui forme un contraste frappant avec la fate 
pleine et carrée qu’on remarque sur ses dernières 
monnaies. Au revers, on voit la Victoire qui 
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vole sur les Alpes , portant une branche de pal- 
mier, une couronne de laurier et une épée nue. 
Nous faisons mention de cette médaille, parce 
qu’elle est la première de cette suite magnifique 
qui rappelle les victoires et la gloire de Napo- 
léon, et qui fut dessinée par Denon, comme 
un hommage au génie de son empereur. 
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Progrès ultérieurs de l'armée française sous Buonaparte. — Il 
passe le Pô à Plaisance , le 7 mai. — Bataille de Lodi , le 1 o , 
dans laquelle les Français sont vainqueurs. — Remarques 
sur la tactique de Napoléon dans cette célèbre affaire. 
— Les Français s’emparent de Crémone et de Pizzighilouc. 
— Milan abandonné par l'archiduc Ferdinand etl'archidu- 
chesse. — Buonaparte entre à Milan , le i 4 mai. — Situa- 
tion générale des États d’Italie à cette époque. — Napoléon 
impose des contributions aux États neutres de Parme et de. 
Modène , et ravit quelques uns des plus beaux tableaux 
de ces villes. — Remarques sur cette nouvelle manière de 
lever des tributs. 

Le caractère ardent de Buonaparte ne lui 
permit pas de se reposer long-temps après les 
avantages qu’il venait de remporter; il avait 
contemplé un moment l’Italie , mais c’était le 
coup d’œil rapide de l’aigle qui déjà déploie ses 
ailes, prend l’essor, et saisit sa proie dans ses 
serres. 

Un général, avec des talens moins extraordi- 
naires , se fût peut-être contenté de s’emparer 
du Piémont, de révolutionner son gouverne- 
ment comme les Français avaient fait en Hol- 
lande , et il eût attendu de nouveaux secours et 
de nouveaux renforts de la France avant do 
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marcher à des conquêtes plus éloignées, en 
laissant les Alpes sous la domination d’ime puis- 
sance hostile , quoique soumise et désarmée 
pour le moment ; mais Buonaparte avait étudié 
les campagnes de Yillars dans ces contrées, et 
il ne doutait point que ce ne fut l’hésitation du 
général à entrer hardiment en Italie , après les 
victoires de Parme et de Guastalla , remportées 
par le maréchal de Coigny, qui avait mis l’en- 
nemi en état de rassembler des forces devant 
lesquelles les Français furent obligés de se re- 
tirer \ Il se détermina donc à ne point donner 

1 * C’est pour avoir méconnu ce principe que le maré- 
chal de Yillars manqua tout le but de la guerre en 1 733. 
Il était à la tête de quinze mille hommes , réunis au camp 
de Yegevano , en octobre. N’ayant pas d’armée devant lui , 
il pouvait se porter où il voulait. Il se borna à se tenir en 
observation sur l’Oglio , à cheval sur le Pô ; ayant perdu 
ainsi l’occasion , il ne la retrouva plus. Trois mois après 
Mercy arriva dans le Seraglio avec une armée. Le 
maréchal de Coigny, quoique à la tête d’une armée très 
supérieure pendant toute la campagne de 1734 , et victo- 
rieux dans deux batailles rangées, celles de Parme et de 
Guastalla, ne sut tirer aucun parti de tant d’avantages; il 
manœuvra alternativement sur les deux rives du Pô. Si 
ces généraux avaient bien connu la topographie de l’Italie, 
dès le mois de novembre , Villars eût pris position sur 
l’Adige , interceptant ainsi toute l’Italie , et Coigny eut 
profité de scs victoires pour s’y porter à tire d’ailes. » 
(Mémoires de Napoléon,') (Edit. ) 
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Je temps, ni à la république de Venise, ni au 
grand-duc de Toscane, ni aux autres États d’Ita- 
lie, de rassembler leurs troupes , et de prendre un 
parti décisif, comme ils allaient probablement le 
faire , pour s’opposer à l’invasion des Français. 
Leur crainte et leur surprise ne pouvaient man- 
quer de s’accroître par une irruption soudaine ; 
tandis que des mois , des semaines , et même 
quelques j ours de réflexion , pouvaient donner à 
ces États le temps et le calme nécessaire pour 
prendre les armes, attachés, comme devaient 
être leurs gouvernemens , à leurs anciennes 
formes oligarchiques. Une résolution prompte 
était d’autant plus indispensable que l’Autriche, 
alarmée pour ses possessions en Italie, allait 
faire tous ses efforts pour les défendre. Des 
ordres étaient déjà euvoyés par le Conseil au- 
lique, pour détacher de l’année du Rhin, et 
envoyer aux frontières de l’Italie , trente mille 
hommes sous les ordres de Wurmser. Ces trente 
mille hommes devaient recevoir encore d’autres 
renforts de l’intérieur , et des troupes qu’on 
pourrait lever dans les districts montagneux du 
Tyrol, qui fournissent peut-être les tirailleurs 
les plus adroits et les plus redoutables de l’Eu- 
rope. Toute cette armée devait être réunie aux 
débris des troupes défaites du général Beaulieu. 
Si on leur eût laissé le temps de faire leur jonc- 
• 

» 


Digitized by Google 



l4 2 VIE DE NAPOLÉON BUONAPA R’I'E. 

don et de disposer leui’ plan d’attacjue et de 
défense, une armée supérieure par le nombre 
à celle des Français , habituée à la discipline et 
commandée par un général tel que Wurmser, 
aurait probablement prévenu tous les avantages 
que les Français pouvaient obtenir , avant 
qu’une opposition si formidable eût pu se réunir 
et s’organiser. Mais le plan hardi que Buona- 
parte méditait, digne du génie de celui qui 
l’avait conçu , demandait à être exécuté avec 
la prudence jointe à la célérité et à la discré- 
tion; d’autant plus que, malgré les remercî- 
mens que le gouvernement français avait votés 
cinq fois dans un mois à l’armée d’Italie , le Di- 
rectoire, alarmé de l’état douteux des affaires 
sur le Rhin, avait tourné toute son attenüon 
sur ce point ; et se fiant sur l’habileté de son 
général en Italie , et sur le courage de ses trou- 
pes , n’avait envoyé ni les recrues , ni l’argent 
nécessaire à la grande entreprise qu’il méditait. 
Mais Italiam! Italiam'! L’idée de pénétrer 
dans un pays défendu par la nature , autant que 
par l’art de la guerre; la satisfaction glorieuse 
d’avoir surmonté des obstacles d’un genre aussi 
extraordinaire, et l’espoir de trouver bientôt 


Italiam ! Italiam! primus conclamal , Achales ; 
Italiam socii , magna clamore , salutant. 
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la récompense de tant de travaux ; par-dessus 
tout, enfin, la confiance entière dans un chef 
qui semblait avoir enchaîné la victoire à ses 
étendards , encourageaient les soldats français à 
suivre leur général, sans tenir aucun compte 
de ce qui leur manquait , ni du nombre de l’en- 
nemi. 

Pour exciter encore cette ardeur, Buona- 
parte fit courir une proclamation, dans laquelle, 
complimentant l’armée sur les victoires qu’elle 
avait remportées , il leur disait en même temps • 
qu’elle devait croire n’avoir rien fait tant que les 
Autrichiens seraient maîtres de Milan , et tant que 
les cendres de ceux qui avaient chassé les Tar- 
quins seraient souillées par la présence des assas- 
sins de Basseville. Il paraîtrait que les allusions 
classiques sont familières aux soldats français , 
ou bien que , sans être plus savans que d’autres , 
ils sont flattés qu’on les suppose capables de 
les comprendre. Ceux de l’armée d’Italie trou- 
vèrent que la harangue de leur illustre chef 
était du bon style militaire, et en excellens 
termes de commandement. Le soldat anglais à 
qui on eût adressé de pareilles phrases d’élo- 
quence , ou s’en serait moqué , ou aurait cru 
qu’on lui avait donné un comédien extravagant 
pour général. Mais c’est là un trait distinctif du 
caractère des Français, qu’ils prennent volon- 
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tiers au pied de la lettre tç>ut ce qui est compli- 
ment. Sous bien des rapports ils paraissent avoir 
fait entreæux l’espèce de convention tacite que 
le spectateur fait en entrant au théâtre , de 
prendre l’apparence des choses pour la réalité. 
Ils ne s’informent jamais si un arc de triomphe 
est bâti en pierre ou en bois ; si un écusson est 
de métal solide ou s’il n’est que doré , et si un 
discours , dont le but est de flatter la vanité na- 
tionale, contient une véi’itable éloquence, ou 
* seulement une enflure extravagante. 1 

Toutes les pensées étaient donc tournées vers 


1 L’auteur mêle dans son idée la proclamation de Che- 
rasco et celle de Milan , mais ni l’une ni l’autre ne sont 
ridicules ; qu’il nous soit permis de .placer ici quelques 
observations que sir Walter Scott nous a invité lui-même 
loyalement à faire sur les passages de cet ouvrage où 
l’honneur national pourrait se croire justement blessé : 
En Angleterre , même depuis les réformes apportées dans 
l’administration militaire par le duc d’York , l’état de 
soldat est généralement méprisé ; l’avancement est à peu 
près impossible ; l’armée ne se recrute que dans la lie du 
peuple , quelquefois dans les prisons. De tels hommes ri- 
raient en effet d’une proclamation classique, eux qui com- 
prennent parfaitement encore l’argument humiliant des 
châtimens corporels. En France , tout soldat , selon une 
expression heureuse de Louis XVIII, imitée d’une autre 
de Bernadotte , tout soldat a dans sa giberne le bâton de 
maréchal. Mais pendant la révolution surtout , les troubles 
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l’Italie. Tortone venait d’être remis aux Fran- 
çais par le roi de Sardaigne , et Buonaparte y 
établit son quartier-général. Masséna concen- 
trait une autre partie de l’armée à Alexandrie , 
menaçant Milan, et cherchant, en passant le 
Pô , à envaliir les possessions autrichiennes si- 
tuées au nord de ce fleuve. Le passage d’un 
grand fleuve est une des opérations les plus 
critiques dans l’art de la guerre moderne , ainsi 
que- Buonaparte l’observe lui-même. Beaulieu 
avait réuni ses forces pour couvrir Milan , et 
empêcher, s’il était possible, les Français de 
passer le Pô. Maisla prévoyance de Buonaparte, 

de l’intérieur avaient réuni sous les drapeaux une foule 
de jeunes gens nés de familles honorables, dont les uns ont 
achevé leur carrière dans les premières dignités de l’armée, 
dont beaucoup d’autres , après quelques campagnes , sont 
revenus pour occuper des emplois distingués dans la 
magistrature , les fonctions civiles et les professions sa- 
vantes. De tels soldats étaient-ils faits pour comprendre 
les allusions historiques d’un ordre du jour? Enfin, s’il 
fallait justifier le style du général lui-même , la révolution 
républicaine n’avait-elle pas popularisé les noms romains? 
N’étions-nous pas dans cette Italie où l’histoire et la my- 
thologie elle-même sont gravées sur les bornes des rues, et 
fournissent des mots à la langue du peuple? Il nous semble 
qu’ici l’auteur aurait dû remarquer la composition toute 
particulière de l’armée d’Italie , et le sol tout poétique 
qu’ébranlaient ses pas victorieux. {Édit.) 
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pour exiler les conséquences dangereuses de 
chercher à forcer le passage du fleuve défendu 
par un ennemi formidable , avait déjà préparé 
les moyens de tromper le vieux général autri- 
chien sur les opérations qu’il méditait. 

Valenza paraissait être le point où les Fran- 
çais se proposaient d’opérer le passage ; Va- 
lenza, une des forteresses qui couvrent la fron- 
tière à l’est du Piémont, est située sur le Pô. 
Pendant les conférences qui précédèrent l’ar- 
inisticc de Cherasco , Buonaparte avaitlaissé per- 
cer mystérieusement l’intention de posséder Va- 
lenza, et un article de l’armistice prescrivait 
la remise de cette ville aux Français, afin d’y 
effectuer le passage du fleuve. Beaulieu 11e man- 
qua pas d’être informé de ce dont il avait été 
question; ce qui s’accordait avec ses propres 
idées sur la route par laquelle Buonaparte vou- 
lait s’avancer sur Milan. Il se hâta de concen- 
trer son armée sur la rive opposée à un endroit 
nommé Valeggio, à dix-huit milles environ de 
Valenza, où il s’attendait que l’on tenterait le 
passage , et d’où il pourrait aisément agir dans 
toutes les directions avant que les Français 
pussent réunir des forces considérables. Mas- 
séna donnait aussi du crédit à ce rapport, et 
fixait l’attention des Autrichiens sur Valenza, 
en envoyant en reconnaissance des détache- 
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mens d’Alexandrie dans la direction de cette 
place. D’un autre côté, Beaulieu avait lui-même 
passé le Pô par ces mêmes lieux, et comme 
tous les hommes de routine ( car tel était 
Beaulieu, d’ailleurs brave et bon militaire), 
il était toujours disposé à supposer que les 
mêmes raisons qui l’avaient dirigé devaient 
nécessairement paraître aux autres également 
convaincantes. Dans presque toutes les affaires 
délicates, les personnes d’un talent ordinaire, 
trompées par leur iucapacité , ne comprennent 
point que des hommes d’une autre trempe en- 
visagent les mêmes circonstances et les mêmes 
actions avec d’autres yeux et une opinion bien 
différente de la leur. 

Mais le rapport qui avait engagé le général 
autrichien à prendre position à Valeggio, n’é- 
tait qu’un stratagème de guerre. Buonaparte 
n’avait jamais eu l’intention de passer le Pô a 
Valenza. Le but de cette feinte était d’attirer 
l’attention de Beaulieu sur ce point, pendant 
que les Français effectueraient le passage à Plai- 
sance, environ cinquante milles plus bas que 
Valeggio, d’où leur habile général avait per- 
suadé aux Autrichiens qu’ils pouvaient enlever 
leur ligne de défense. Pour mettre ce projet à 
exécution , Buonaparte s’avança , le 7 de mai , 
avec une incroyable célérité, réunit ses troupes 
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à Plaisance, lorsque leur présence était le moins 
attendue , et que rien n’était disposé pour dé- 
fendre la rive opposée, où étaient seulement 
deux ou trois escadrons autrichiens pour faire 
des reconnaissances. Le général Andréossi (car 
les noms devenus illustres pendant ces guerres 
terribles , commencent à se montrer dans notre 
histoire , comme les étoiles brillent à l’horizon) 
commandait une garde avancée de cinq cents 
hommes. Ils devaient passer dans les bacs pu- 
blics, et la traversée demandait près d’une 
demi -heure, de sorte que la difficulté, ou plu- 
tôt" l’impossibilité d’achever l’opération , était 
démontrée, si on s’y était sérieusement opposé. 
Le colonel Lannes est le premier à terre avec 
un corps de grenadiers, et disperse prompte- 
ment les hussards autrichiens qui voulaient ar- 
rêter leur débarquement. L’avant-garde ayant 
ainsi préparé le passage, les autres divisions 
de l’année purent traverser successivement, et 
en deux jours elles furent sur le territoire mi- 
lanais et sur la rive gauche du Pô. On a souvent 
cité parmi les plus remarquables opérations mi- 
litaires de Buonaparte , les manœuvres par les- 
quelles il exécuta une entreprise d’une si grande 
importance sans la perte d’un seul homme, 
tandis que sans l’habileté qu’il y déploya , elles 
auraient pu lui coûter des pertes considéra- 
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blés , sans compter le risque de ne pas réussir. 

Beaulieu, informé trop tard du véritable plan 
du général français, fit avancer son avant- 
garde, composée de la division du général 
Liptay , de Yaleggio vers le Pô, dans la direc- 
tion de Plaisance ; mais sur ce point également , 
le général français avait été beaucoup trop ra- 
pide dans ses mouvemens pour le vieux général 
allemand. Buonaparte n’avait nullement l’in- 
tention d’attendre que l’ennemi vînt l’attaquer , 
ayant derrière lui une rivière comme celle du 
Pô, qu’il n’avait aucun moyen de repasser, si la 
fortune eût tourné contre lui; de sorte qu’une 
défaite , ou même un échec important , aurait 
entraîné la perte totale de son armée. A cet 
effet , il se hâta de gagner un terrain sur lequel il 
pût manœuvrer; et le 8 mai, les divisions de 
l’avant-garde des deux armées se rencontrèrent 
à un village nommé Fombio, peu éloigné de 
Casai. Les Autrichiens se jetèrent dans la place, 
s’y barricadèrent, fortifièrent les clochers et 
tous les poin ts généralement susceptibles de dé- 
fense , et ils comptaient s’y maintenir , jusqu’à 
ce que le gros de l’armée de Beaulieu fût arrivé 
pour les soutenir ; mais ils ne purent résister à 
la vive attaque des F lançais , auxquels tant de 
victoires successives avaient donné ime double 
impulsion. Le village fut emporté à la bayon- 
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nette ; les Autrichiens perdirent leurs canons , et 
laissèrent morts , blessés ou prisonniers, un tiers 
de leurs hommes. Les débris de la division de 
Liptay, pour s’échapper, passèrent l’Adda à 
Pizzighitone , et protégèrent la retraite en dé- 
fendant cette place, qui fut mise à la hâte en 
état de siège. 

Un autre corps d’Autrichiens s’étant avancé 
de Casai pour soutenir, à ce qu’il paraît, la di- 
vision de Liptay, causa une très grande perte à 
l’armée française dans la personne du général 
La Harpe, officier d’un grand mérite, fréquem- 
ment cité dans les campagnes du Piémont , que 
Buonaparte estimait beaucoup , et en qui il 
avait une grande confiance. Ayant entendu l’a- 
larme donnée par les avant-postes quand ilsjoi- 
gnirentles patrouilles autrichiennes, La Harpe 
s’était porté en avant pour vérifier par lui-même 
ce que ce pouvait être ; à son retour , ses 
propres troupes le prenant , lui et ceux qui l’ac- 
compagnaient, pour l’ennemi, l’accucillirentpar 
un feu de file très vif, et le tuèrent. Il était 
Suisse de naissance, et il avait été obligé de 
quitter son pays à cause de ses opinions démo- 
cratiques. Il était, dit Buonaparte, grenadier 
par la taille et par le coeur , mais d’un caractère 
inquiet. Les soldats, avec les idées supersti- 
tieuses qui appartiennent à leur profession , 
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remarquèrent que pendant le combat de Fom- 
bio , tout le soir qui avait précédé sa mort , il 
était moins animé que de coutume , comme si 
un vague pressentiment de son sort l’avait déjà 
accablé. 1 

Le régiment de cavalerie autrichien qui fut 
cause de cette perte, parvint à se sauver à Lodi, 
après quelques escarmouches. Beaulieu réunis- 
sait sur ce point ses forces dispersées , afin de 
couvrir Milan, en s’appuyant sur la ligne de 
l’Adda. 

« Le passage du Pô, écrivait Buonapariedans 
son rapport au Directoire , devait être , disait- 
on , la manœuvre la plus hardie et la plus diffi- 
cile de la campagne , et nous ne nous attendions 
pas à avoir une action plus vive que celle de 
Dego. Mais nous avons maintenant à vous ra- 
conter la bataille de Lodi. » 

Comme c’était avec l'aison que le vainqueur 
s’applaudissait lui-même du gain difficile de cette 
bataille, et qu’elle est, en quelque sorte, as- 
sociée plus spécialement à son nom et à son ca- 
ractère militaire, nous devons, suivant notre 
plan, entrer ici dans quelques détails. 

L’Adda , rivière large et profonde , quoique 
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1 La remarque est de Napoléon lui- même ; voyéz le 
tome III de ses Mémoires , page 210, (Édit.) 
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IÔ2 VIE DE NAPOLÉON BUON APARTE, 
guéable pendant certaines saisons, arrose la 
vallée du Milanais , et va se jeter dans le Pô à 
Pizzighitone, de manière que les points, en petit 
nombre , par lesquels elle peut être traversée , 
sont fortifiés ou défendus : elle forme une ligne 
qui couvre , à l’est , tout le territoire milanais , 
et capable d’arrêter des forces supérieures qui 
arriveraient par le Piémont. Beaulieu se pro- 
posa de garder cette ligne de bataille contre un 
vainqueur devant lequel il s’était retiré si sou- 
vent, et il conjectura (celte fois avec fonde- 
ment) que, pour poursuivre ses succès en mar- 
chant sur Milan , Buonaparte voudrait d’abord 
déloger l’armée qui couvrait la ligne de l’Àdda , 
puisqu’il ne pourrait s’avancer avec sûreté sur 
la capitale de la Lombardie , s’il laissait l’ennemi 
maître d’une semblable ligne de défense sur son 
flanc. Il conjectura également que cette attaque 
aurait lien à Lodi. 

Lodi est une ville assez grande , qui contient 
douze mille habitans. Elle est entourée de 
vieilles murailles gothiques ; mais sa principale 
défense est la rivière de l’ Adda qui la traverse , 
et sur laquelle est un pont de bois d’environ 
cinq cents pieds de longueur. Lorsque Beaulieu,, 
après l’afîaire de Fombio, eut évacué Casai, il 
se retira sur cette place avec à peu près dix 
mille hommes. Le reste de son armée fut di- 
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rigé sur Milan et sur Cassano, ville située 
comme Lodi sur l’Adda. 

Buonapartc calcula que s’il pouvait exécuter 
le passage de l’Adda à Lodi, il pourrait sur- 
prendre et disperser les restes de l’armée de 
Beaulieu, sans donner le temps à ce vieux 
guerrier de les concentrer dans Milan pour y 
préparer une plus forte résistance, ou même 
de les rallier sous les murs de la forte place de 
Mantoue. Le général français n’était pas moins 
remarquable à la guerre , par son talent à saisir 
le moment d’attaque le plus avantageux , que 
par l’art de profiter de la victoire obtenue. La 
vivacité de son coup d’œil, et cette décision 
rapide , faculté puissante dont il avait été doué 
par la nature , lui faisait probablement prévoir 
d’avance toutes les conséquences de la victoire , 
si elle était gagnée , et ne le laissait point dans le 
vague du doute et de l’hésitation quand ses es- 
pérances étaient devenues des certitudes. Nous 
avons remarqué déjà qu’il y a beaucoup de gé- 
néraux qui , après une victoire due au hasard , 
sont tellement embarrassés de ce qu’ils doivent 
faire, que, tandis qu’ils hésitent, les momens 
favorables s’évanouissent sans aucun fruit ; mais 
Buonaparte savait aussi bien tirer parti de ses 
avantages que les obtenir. 

Le 10 mai, Napoléon, accompagné de scs 
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meilleurs généraux , et à la tète de l’élite de ses 
troupes, se hâta de inarcher sur Lodi. A un e 
lieue environ de Casai , il renconti’a l’arrière- 
garde autrichienne, qui, à ce qu’il semble , avait 
été laissée à une trop grande distance du gros 
de l’armée. Les Français n’eurent point de peine 
à chasser ces troupes devant eux jusque dans 
Lodi, mal défendu par le peu de soldats que 
Beaulieu avait laissés à l’ouest ou sur la rive 
droite de l’Adda. Beaulieu avait aussi négligé 
de couper le pont , quoique , plutôt que de le 
laisser subsister , il aurait dû soutenir le com- 
bat sur la rive droite de la rivière , et pour cela 
la ville offrait beaucoup de facilités. Si sou ar- 
rière-garde eût alors été postée dans Lodi 
même, au lieu de rester à une si grande distance 
de l’armée , elle aurait , par une résistance pro- 
longée, du haut des vieux remparts et des mai- 
sons, donné le temps de préparer une démoli- 
tion aussi nécessaire. 

Mais, quoique le pont fût resté debout, il 
était constamment balayé par vingt ou trente 
pièces de canon de l’artillerie autrichienne , 
dont le feu roulant menaçait de la mort qui- 
conque aurait tenté ce périlleux passage. Les 
Français, pleins d’ardeur, eurent bientôt pointé 
un nombre égal de canons sur la rive gauche , 

et ripostèrent à cet épouvantable feu avec la 
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même vivacité. Pendant cette canonnade, Buo- 
napartese jeta lui-même au milieu du feu, afin 
de placer deux pièces de canon chargées à mi- 
traille , de manière à empêcher qu’on pût s’ap- 
procher du pont pour le miner ou le détruire, 
et il s 2 occupa alors , avec calme , à faire des dis- 
positions pour un coup d’audace. 

Sa cavalerie 1 reçut l’ordre de passer l’Adda 
à une demi-lieue au-dessus , où se trouvait un 
gué qu’on croyait praticable ; ordre qui fut 
exécuté, quoiqu’avec difficulté. Dans ces en- 
trefaites, Napoléon observa que la ligne d’in- 
fanterie autrichienne était postée fort en arrière 
des batteries de canons qu’elle protégeait, afin 
de profiter d’un pli de terrain qui la mettait en 
partie à l’abri des boulets des batteries fran- 
çaises. Il forma donc en colonne serrée trois 
mille grenadiers derrière les remparts et les 
maisons de la ville, où cependant ils se trou- 
vaient plus près de l’artillerie ennemie sur la 
rive opposée , que l’infanterie autrichienne elle- 
même destinée à la protéger. La colonne de 
grenadiers ainsi couverte put attendre sans de 
. grands risques que la cavalerie française, qui 
avait passé le gué , vînt commencer à inquiéter 
le flanc des Autrichiens. C’était là le moment 

1 Sous les ordres du général Beaumont. (Édit.) 
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critique que Buonaparte avait prévu. Un seul 
commandement fit faire un mouvement à gauche 
à la tête de la colonne, qui se trouva sur le pont 
en quelques secondes. L’ordre d’avancer fut 
donné , et les grenadiers s’élancèrent aux. cris 
de Vive la République ! M ais leur apparition sur 
le pont fut le signal d’une grêle redoublée de 
mitraille, pendant que les soldats autrichiens 
qui occupaient les fenêtres des maisons sur la 
rive gauche, envoyaient des volées répétées de 
inousqueterie sur cette colonne épaisse qui 
cherchait à se frayer un passage. Pendant un 
moment les grenadiers français, ne pouvant 
résister à ce feu terrible, parurent hésiter; 
mais Ber thier, chef d’état-major deBuonaparte, 
Masséna et Corvini se précipitèrent à la tête de 
la colonne, et par leur présence et leur bra- 
voure ranimèrent le courage des soldats , qui 
en un clin d’œil furent à l’autre bord. Les Au- 
trichiens n’avaient plus qu’une ressource, c’était 
de fondre à la bayonnette sur les Français , pour 
tuer ou repousser dans l’Adda ceux qui avaient 
forcé le passage, avant qu’ils pussent se dé- 
ployer en ligne ou recevoir des secours de leurs 
camarades, qui défilaient encore sur le pont; 
mais le moment favorable fut perdu , soit parce 
que les troupes qui auraient dû l’exécuter 
étaient, comme nous l’avons déjà dit, placées 
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trop loin de la rivière , soit parce que , comme 
il arrive souvent, quand les soldats se sont 
trop confiés dans une forte position, ils sont 
pris d’une terreur panique dès qu’ils se voient 
inopinément débusqués; ou peut-être que le 
général Beaulieu , déjà si vieux et si infortuné , 
avait perdu un peu de l’énergie et de la pré- 
sence d’esprit que réclamait ce moment cri- 
tique. Quelle qu’en fût la cause, les Français 
tombèrent sur les canonniers autrichiens, dont 
ils venaient d’essuyer un feu si terrible; et 
comme ceux-ci n’étaient point soutenus, ils 
n’eurent aucune peine à les repousser à la 
Éayonnette. 

L’année autrichienne fut mise complètement 
en déroute ; et harcelée comme elle l’était par 
la cavalerie française, elle perdit dans sa re- 
traite plus de vingt pièces de canon , mille 
prisonniers, et peut-être plus de deux mille 
tués ou blessés. 

Tel fut le fameux passage du pont de Lodi, 
exécuté avec tant de talent et de bravoure qu’il 
acquit au vainqueur la même réputation en fait 
d’intrépidité et de mérite pratique sur le champ 
de bataille , que la première partie de la cam- 
pagne lui en avaitprocuré comme excellent tac- 
ticien. 

Cependant cette affaire , quoique couronnée 
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de succès, fut sévèrement critiquée par ceux 
qui cherchaient à déprécier les talens militaires 
de Buonaparte. On a dit qu’il aurait pu faire 
passer un corps d’infanterie au même gué que 
la cavalerie avait traversé; et qu’ainsi, en 
manoeuvrant sur les deux côtés de la rivière, 
il aurait forcé les Autrichiens d’abandonner leur 
position sur la rive gauche de l’Adda, sans 
hasarder une attaque sur leur front, qui ne 
pouvait que coûter fort cher aux assaillans. 

Buonaparte se souvenait peut-être de ce re- 
proche , lorsqu’il dit que la colonne de grena- 
diers fut si judicieusement mise à l’abri du feu , 
jusqu’au moment où un simple à-gauche les 
plaça sur le pont , qu’ils ne perdirent que deux 
cents hommes pendant l’affreuse canonnade de 
ce passage. Nous ne pouvons nous empêcher 
de croire que ce compte de la perte effective 
de l’armée française ne soit très modéré. Une 
perte aussi légère ne peut se concilier aisément, 
ni avec les horreurs de ce combat , telles qu’il 
les décrivait lui-même dans ses bulletins, ni 
avec la conclusion , quand il avoue que de tous 
les combats opiniâtres que l’année d’Italie eut 
à soutenir pendant cette campagne , nul ne pou- 
vait être comparé à ce terrible passage du 
pont de Lodi. 

En effet, comme nous pourrons avoir l’oc- 
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casion de le prouver ailleurs , les Mémoires du 
grand général, dictés à ses officiers à Sainte- 
Hélène , ont An peu trop le caractère de ses 
bulletins ; et , tout en trahissant une très grande 
disposition à exagérer et les diffi cultés de vaincre, 
et la fureur des combats , et les traits de valeur 
qui ont assuré la victoire ; par une contradic- 
tion manifeste, ils cherchent évidemment à di- 
minuer les pertes qui en étaient les suites iné- 
vitables. 

Mais en admettant que la perle des Français 
eût été plus grande en cette occasion , que leur 
général ne se souciait de s’en souvenir ou de le 
reconnaître, sa conduite militaire n’en semble 
pas moins facile à justifier. 

Buonaparte paraît avoir eu deux objets en 
vue dans ce fait d’annes audacieux : le premier 
était d’ajouter encore à la terreur dans laquelle 
ses premiers succès avaient jeté les Autri- 
chiens et de leur imprimer la conviction que 
nulle position, quelque forte qu’elle fût, n’était 
capable de les protéger contre la hardiesse et la 
science militaire des Français. Cette idée décou- 
rageante, démontrée par tant de défaites, et cette 
fois dans une circonstance où les Autrichiens 
semblaient avoir tous les avantages, faisait natu- 
rellement supposer que Beaulieu précipiterait sa 
retraite , et renoncerait à son projet de couvrir 
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Milan, ou plutôt de réunir les débris de son 
année , et particulièrement les soldats de la di- 
vision Liptay, qui, après avoir été battus à 
Fombio, s’étaient jetés dans Pizzighitone. Des 
manœuvres lentes et prudentes n’eussent sans 
doute point frappé l’ennemi de la terreur et 
de la confusion causées par l’attaque terrible 
de la position de Lodi ; et sous ce rapport , le 
vainqueur réussit complètement ; car Beaulieu , 
après sa mésaventure, se retira sans faire aucun 
effort pour protéger l’ancienne capitale de la 
Lombardie , et il se dirigea sur Mantoue , avec 
l’intention de couvrir cette place redoutable, 
et d’y cacher en même temps les débris de son 
armée, jusqu’à ce qu’il pût opérer sa jonction 
avec les troupes parties du Rliin , que Wurmser 
amenait à son secours. 

Buonaparte s’était proposé un second objet, 
dans lequel il fut moins heureux. Il avait espéré 
que la surprise rapide du pont de Lodi , le met- 
trait en état d’atteindre ou d’intercepter les dé- 
bris de l’armée de Beaulieu , qui , ainsi que nous 
l’avons dit, s’étaient retirés par Cassano. Il fut en 
effet trompé dans cette attente , car ces troupes 
entrèrent aussi sur le territoire mantouan , et 
joignirent Beaulieu , qui, en traversant le clas- 
sique Mincio , mit une autre forte ligne de dé- 
fense entre lui et son vainqueur. Mais le projet 
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de couper et de détruire une force aussi consi- 
dérable était digne des obstacles que Napoléon 
avait surmontés à Lodi, surtout en comptant 
sur le nouveau courage que son armée avait ac- 
quis par ses victoires répétées, et sur le décou- 
ragement qui s’était glissé dans les rangs autri- 
chiens après une suite constante de défaites. 

On doit aussi ne pas oublier, en parlant de la 
nécessité de forcer le pont de Lodi , que le gué 
de l’Adda fut passé- avec difficulté même par la 
cavalerie , et qu’une fois séparés par la rivière , 
la communication entre le corps d’armée et le 
détachement d’infanterie ( que les criliques de 
Napoléon disent qu’il aurait pu faire traverser 
de la même manière) étant en grande partie in- 
terrompue , l’infanterie aurait été exposée à des 
pertes dont le général français , placé coimne il 
était sur la rive droite, n’aurait eu aucun moyen 
de la préserver. 

Laissant la discussion de ce qui aurait pu se 
faire, nous continuerons à retracer ce qui se fai- 
sait; la cavalerie française poursuivit les Au- 
trichiens dans leur retraite jusqu’à Crémone, 
dont elle s’empara. Pizzighitone fut obligée de 
capituler , sa garnison , se trouvant isolée de 
tout secours possible , se rendit , au nombre 
d’environ cinq cents hommes. Les débris de 
la division de Liptay et autres corps autri- 
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chiens, ne purent trouver leur salut qu’en se 
jetant dans le territoire de Venise. 

Ce fut à cette époque que Buonaparte eut 
une Conversation avec un vieil officier hon- 
grois , fait prisonnier dans une de ces . actions', 
et qu’il rencontra par hasard dans un bivouac. 
Il n’en était pas connu; et la conversation du 
vétéran était un commentaire curieux de toute 
la campagne, même de ce système général 
de faire la guerre , adopté par Buonaparte , qui 
paraissait si extraordinaire à ceux qui en 
avaient long- temps pratiqué l’art d’après des 
principes plus réguliers. « Les choses vont 
mal , et aussi mal qu’il est possible , dit le vieux 
tacticien; il n’y a plus moyen d’y rien com- 
prendre : nous avons affaire à un jeune général 
qui ne connaît rien à son métier ; il est tantôt de- 
vant nous, tantôt sur notre queue , tantôt sur nos 
flancs. Cette manière de faire la guerre est in- 
supportable et viole tous les usages. 1 » Ceci res- 
semble sous quelque rapport aux récriminations 
que quelques tacticiens étrangers ont adressées 
aux Anglais, qui, disent-ils, vous gagnent des 
victoires avec leur ignorance et leur obstination 
insulaires , en continuant à se battre long-temps 
après le momentoù, s’ils connaissaient les règles 

1 Voir les Mémoires de Napoléon, tome III , page 21 5 . 
{Édit.) 
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de l’art de la guerre , ils se considéreraient 
comme complètement battus. 

Une circonstance particulière mérite d’être 
citée. Les soldats français s’amusaient à cette 
épocpie à donner un grade imaginaire à leurs 
généraux lorsqu’ils avaient fait quelque action 
d’éclat. Ils rendirent témoignage à la bravoure 
que Buonaparte déploya à la bataille de Lodi , 
en le créant caporal ; et c’est par le nom de petit 
Caporal qu’il était désigné dans les complots 
tramés contre lui , aussi - bien que dans ceux 
qui étaient en sa faveur. Par exemple, c’est 
ainsi qu’il était nommé par Georges Cadoudal , 
qui était d’une conspiration pour l’assassiner , 
et plus tard par les vieux soldats et tous ceux 
qui favorisèrent son retour de l’ile d’Elbe. 1 

Nous allons maintenant passer de la guerre 
à ses conséquences , qui présentent un intérêt 
d’une nature différente des événemens mili- 
taires dont nous avons fait le récit. Les mouve- 

1 Cette particularité est mentionnée par Napoléon , 
dans les Mémoires dictés à ses généraux à Sainte-Hélène. 
On a dit aussi que les soldats avaient considéré d’abord 
leur jeune général comme un parvenu qui avait sauté par- 
dessus les droits de l’ancienneté ; que c’était donc pour 
régulariser en quelque sorte sa promotion qu’ils lui dé- 
cernaient un nouveau grade par victoire. Ainsi , à Dego 
il aurait été admis dans l’armcc comme simple soldat, à 
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mens qui avaient eu lieu depuis la défaite du 
roi de Sardaigne, avaient répandu la terreur 
dans le gouvernement de Milan et dans l’esprit 
de l’archiduc F erdinand qui gouvernait la Lom- 
bardie autrichienne. Mais, tandis que Beaulieu 
faisait tout ce qu’il pouvait pour couvrir la 
capitale par ses troupes , les mesures ordonnées 
par le gouvernement étaient plutôt des actes 
de dévotion que des préparatifs militaires. On 
fil des processions ; on exposa publiquement 
des reliques ; on ordonna les prières que la re- 
ligion catholique prescrit dans les grandes cala- 
mités pour solliciter les secours du ciel : mais les 
saints qu’ils invoquèrent furent sourds ou im- 
puissans ; car le passage du pont de Lodi , et , 
par suite, la retraite de Beaulieu à Mantoue , ne 
laissèrent aucune possibilité de défendre Milan. 
L’archiduc et la duchesse quittèrent immédia- 


Lodi , comme caporal , à Castiglione , comme sergent. 
Voyez, à ce sujet, dans la Campagne des Alpes, par 
M. Saintine, quelques réflexions très ingénieuses ; mais sans 
croire que les soldats aient mis tant d’importauce à ces 
sobriquets ou promotions , on peut y voir un commence- 
ment de cette popularité qui s’attachait déjà au nom de 
Napoléon parmi les troupes; popularité qui faisait de sa 
gloire un patrimoine commun, et sur laquelle le général 
dut compter, quand, plus tard , il crut qu’il était temps de 
se faire élever sur le pavois. (Édit.) 
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tement leur capitale , accompagnés d’une suite 
peu nombreuse, et ne laissant qu’une faible 
garnison dans la citadelle , qui n’était pas en 
très bon état de défense. Leurs voitures passè- 
rent au milieu d’une foule immense qui rem- 
plissait les rues. Comme ils traversaient très 
lentement la ville , on observa que le couple 
royal versait des larmes en quittant la capitale 
de la principauté de leur maison. Le peuple 
observait un profond silence, interrompu seule- 
ment par quelques paroles murmurées tout bas. 
Il ne montra ni joie ni peine de l’événement du 
jour : toutes les idées étaient absorbées dans 
une anxiété anticipée de ce qui allait se passer 
bientôt. 

Quand l’archiduc fut parti , la contrainte que 
sa présence avait imposée par habitude et par 
sentiment , autant que par crainte de son auto- 
rité , fut entièrement bannie , et plusieurs habi- 
tans de Milan commencèrent, avec un zèle réel 
ou affecté de républicanisme , à se préparer à 
recevoir les Français. Les cocardes tricolores 
furent d’abord portées avec timidité ; mais 
l’exemple une fois donné , on aurait dit que ces 
emblèmes étaient tombés comme des flocons 
de neige sur les bonnets et les chapeaux de la 
multitude. Les armes impériales furent enle- 
vées des bàtimens publics , et un placard fut 
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mis sur le palais du gouvernement avec cette 
inscription : « Maison à louer ; s’adresser, pour 
avoir les clefs, au commissaire français Sali- * 
cetti. » La noblesse se hâta de mettre bas ses 
armoiries, la livrée de ses domestiques et autres 
signes d’aristocratie. En même temps les ma- 
gistrats firent maintenir l’ordre dans la ville par 
des patrouilles régulières de la garde bour- 
geoise. Une députation des principaux habitans 
de Milan fut envoyée au général victorieux , 
avec l’offre d’une soumission absolue , puisqu’il 
ne fallait plus songer à résister ou à faire des 
propositions conditionnelles. 

. Le i4 mai Buonaparte fit son entrée solen- 
nelle dans Milan ; il passa entouré de ses gardes 
sous un arc de triomphe préparé pour cette 
occasion, et alla habiter le palais archiépis- 
copal. Le même soir il y eut une brillante réu- 
nion , et l’arbre de la Liberté fut planté en 
grande cérémonie sur la Grande - Place ( les 
aristocrates remarquèrent que ce n’était qu’ mie 
perche sans feuilles ou sans fruit , et qui n’avait 
ni branches ni racines). Toute cette affectation 
de joie populaire ne fit point changer le projet 
que le général avait conçu de mettre Milan à 
contribution pour pourvoir aux besoins de son 
armée. Il exigea de cette ville une réquisition 
de vingt millions de livres, mais il offrit d’ac- 
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cepter en échange toute espèce de denrées en 
nature, d’après une juste évaluation ; car on peut 
facilement croire que les espèces qui représen- 
tent la richesse devaient être fort rares dans 
une ville comme Milan. Les fonds publics , 
même ceux qui étaient destinés au service des 
hôpitaux , passèrent dans la caisse militaire des 
Français; l’argenterie des églises fut saisie 
comme faisant partie de la réquisition ; et quand 
tout cela fut fait, les citoyens furent encore 
sommés de trouver des rations pour quinze 
mille hommes par jour, force destinée à bloquer 
sans retard la citadelle et la garnison autri- 
cliienne qui la défendait. 

Si la Lombardie souffrait, les contrées voi- 
sines n’étaient point épargnées. Le lecteur 
n’ignore pas que pendant plus d’un siècle l’Italie 
était silencieusement tombée dans cet état d’iner- 
tie qui succède à un excès d’activité , comme 
on voit un flamme vive et rapide s’épuiser faute 
d’alimens , et ne laisser que des cendres après 
elle. Quoique l’Italie, par sa configuration géo- 
graphique , présente , sous plusieurs rapports , des 
avantages qui semblent l’appeler à former une 
grande nation commerçante, Napoléon, avec 
sa pénétration ordinaire , avait jugé que l’Italie 
a cependant un vice capital qui s’oppose à son 
existence comme État indépendant; sa lon- 


Digitized by Google 



l68 VIE DE NAPOLÉON BU ON APARTE . 
gueur est sans proportion avec sa largeur , elle 
manque d’un point assez central pour conserver 
l’influence qu’une métropole doit exercer sur les 
provinces situées aux extrémités nord et sud ; 
leshabitans de Naples et ceux de la Lombardie 
étant divisés par les localités et la différence des 
cbinats et des habitudes , ainsi que par la diver- 
sité des caractères qui en résulte , il serait 
très difficile de les réunir sous un même gou- 
vernement. Ce fut par ces motifs que l’Italie, 
après la destruction du grand empire romain , 
fut bientôt séparée en différentes subdivisions 
d’États , qui , plus civilisés que le reste de l’Eu- 
rope à cette époque , attirèrent sous divers rap- 
ports l’attention du monde entier; et enfin, 
grâces à la puissance sacerdotale de Rome , au 
.commerce riche et étendu de Venise et de 
Gênes , au goût et à la splendeur de Florence , 
et à l’ancienne réputation de la métropole du 
monde , ils devinrent d’une importance dispro- 
portionnée avec l’extension de son territoire. 
Mais ces temps n’étaient plus , et les Itabens , 
riches en souvenirs, étaient alors comparati- 
vement réduits à une véritable nullité , en fait 
d’importance réelle dans la balance des nations. 
Ils conservaient leurs constitutions et leurs gou- 
verneméns oligarchiques ou monarchiques , 
comme dans les époques les plus brillantes de 
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leur histoire ; mais ils semblaient avoir perdu 
toute leur énergie pour le bien comme pour le 
mal. Cet amour fier et jaloux que chaque Ita- 
lien portait jadis à sa province , était bien di- 
minué ; cette haine des factions qui divisait la 
plupart des Etats , et faisait courir - chaque ci- 
toyen au-devant de la mort ou de l’exil dans 
la moindre dissension intérieure, cette haine, 
disons-nous, s’était changée en cette indiffé- 
rence calme et égoïste qui néglige toute espèce 
d’intérêt public; ces États étaient mal gouvernés, 
en cela que leurs gouvemans négligeaient tous 
les moyens d’améliorer le sort des sujets oul’état 
du pays ; et , dans un autre sens, ils étaient bien 
gouvernés en ce que ces mêmes gouvernans , 
adoucis par les progrès de la civilisation géné- 
rale, et peut-être par un sentiment tacite de 
leur propre faiblesse , avaient en grande partie 
cessé d’exercer avec sévérité le pouvoir des- 
potique dont ils étaient investis dans bien des 
circonstances, quoiqu’ils continuassent à être la 
cause de petites vexations auxquelles les habi- 
tans avaient fini par devenir insensibles. Le 
Vatican dormait comme un volcan dont les 
foudres sont épuisées ; et Venise , la plus jalouse 
et la plus cruelle des oligarcliies , fermait alors 
ses oreilles et ses yeux fatigués, aux dénon- 
ciateurs et aux espions d’office. Les États de 
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l’Italie se soutenaient cependant encore , tels 
qu’un groupe de vieux arbres dont le tronc et 
les racines sont flétries , mais qui étalent encore 
les vertes feuilles de quelques rameaux , jus- 
qu’aif moment où l’invasion française fondit sur 
eux comme l’ouragan qui achève d’abattre les 
restes de la forêt. 

Dans les relations de la France et de l’Italie 
on doit observer que les deux plus considé- 
rables de ces Etats, Venise et la Toscane, for- 
maient alors une ligue avec la première de ces 
puissances; ils avaient reconnu la République, 
et n’avaient rien fait pour mériter la vengeance 
de ses armées. D’autres pouvaient être consi- 
dérés comme neutres, ne s’étant peut-être pas 
attribué assez d’importance pour prendre part 
à la querelle des puissances coalisées contre la 
France; le Pape l’avait offensée par le meurtre 
de Basseville et la protection qu’il accordait 
aux prêtres non assermentés 1 ; mais, excepté 
Naples et la Lombardie autrichienne, aucun 
des États libres de l’Italie 11e pouvait être re- 
gardé précisément comme en hostilité avec 
la nouvelle république. Buonaparte avait ce- 
pendant résolu que cela n’établirait aucune dif- 
férence dans sa manière de les traiter. 

' Non-conforming clergy of France. ( Édit .) 
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Le premier de ces potentats endormis avec 
lequel il se trouva en contact , fut le duc de 
Parme. Avant même que Buonaparte entrât à 
Milan , ce petit souverain avait cherché à dé- 
tourner le courroux du vainqueur ; et , quoi- 
qu’il n’eût point adhéré à la coalition , et qu’il 
ne fût point en guerre avec la France, il se vit 
forcé d’acheter un armistice pal' de grands sa- 
crifices. Il paya un tribut de deux millions de 
francs, sans compter des réquisitions de che- 
vaux et de vivres qui se montaient à une 
somme énorme; et de plus , il fut convenu qu’il 
livrerait vingt des plus beaux tableaux de sa 
galerie , au choix du général français. 

La seconde victime lût le duc de Mo- 
dène. Ce prince était un homme d’uü esprit 
médiocre; sa seule affaire était d’amasser de 
l’argent , et son plaisir de clouer de ses mains 
royales les tapisseries qui décoraient les églises 
les jours de grandes fêtes ; d’où il avait acquis ! e 
surnom de tapissier royal. Mais sa naissance 
était illustre , comme descendant de ce célèbre 
héros d’Este , protecteur du T asse et de l’ Arioste . 
Son alliance n’était pas moins brillante, ayant 
épousé la sœur de l’infortunée Marie-Antoi- 
nette et de Joseph II. Sa fille était mariée à 
l’archiduc Ferdinand , gouverneur de Milan. 
Malgré sa double alliance avec la famille impé- 
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riale, sa principauté de Modène était si petite, 
qu’elle aurait pu passer inaperçue sans l’appât 
des trésors que possédait le prince , tant en 
objets d’art qu’en espèces. A l’approche des 
troupes françaises sur Modène , le duc s’enfuit 
de sa capitale , et envoya son frère le chevalier 
d’Este pour capituler avec Napoléon. 

On pouvait bien dire en sa faveur qu’il n’était 
pas un membre avoué de la coalition ; mais Buo- 
naparte regarda comme une certitude sa bonne 
volonté pour son beau-frère l’empereur d’Au- 
triche , et la jugea comme un crime qui mé- 
ritait expiation. A la vérité ce crime n’avait 
été prouvé par aucune action publique, mais 
aussi on ne pouvait pas prouver le contraire. 
Le duc fut donc obligé d’acheter un privi- 
lège de neutralité, et d’expier les intentions 
favorables qu’on lui supposait pour la maison 
d’Autriche. Cinq millions et demi de francs et 
des réquisitions considérables de vivres et d’ha- 
billemeus coûtèrent peut-être de plus vifs regrets 
au duc de Modène , que ne lui en avaient fait 
éprouver les malheurs de sa famille impéi'iale. 

Exiger des États ou des princes ennemis les 
moyens de payer ou d’entretenir ses troupes , 
ce n’eût été là que se conformer à ce qui avait 
été pratiqué dans tous les temps par les vain- 
queurs. Mais une exaction d’un genre nou- 
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veau vint frapper, pour la première fois, ces 
princes d’Italie. Le duc de Modène fut obligé, 
comme le duc de Parme , de livrer vingt de ses 
plus beaux tableaux , au choix du général fran- 
çais et des connaisseurs qu’il pourrait consulter. 
C’était la première fois , dans les temps moder- 
nes , qu’une demande de cette nature avait été 
faite d’une manière publique et avouée; çtnous 
nous arrêterons un moment pour examiner les 
motifs et la justice d’une semblable réquisition. 

Jusque-là les ouvrages d’art avaient été consi- 
dérés comme sacrés , même pendant les guerres 
les plus funestes. Ils étaient censés être moins la 
propriété particulière de la nation , ou des indi- 
vidus qui les possédaient , quecelle du monde ci- 
vilisé en général, qu’on supposait avoirun inté- 
rêt commun dans ces productions qui pourraient 
être trop facilement endommagées ou détruites, 
si elles étaient exposées à être comprises parmi 
les trophées ordinaires de la victoire. Pour ci- 
ter ici un grand exemple de cette déférence 
aux idées reçues , Frédéric de Prusse était 
en même temps un admirateur passionné des 
beaux-arts , et très peu scrupuleux sur l’exer- 
cice des droits de la victoire dont il était plutôt 
porté à user dans toute leur étendue. Cepen- 
dant, lorsqu’il prit Dresde dans une circonstance 
de vive irritation , ce prince respecta la galerie 
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précieuse , les cabinets et le muséum de la ca- 
pitale de la Saxe , et les conserva intacts comme 
une espèce de propriété qui ne pouvait ni ne 
devait tomber au pouvoir du vainqueur. Il con- 
sidéra l’électeur comme gardien seulement de 
la galerie , et les objets qu’elle contenait comme 
une propriété appartenant au monde civilisé 
en général. 

Il est des personnes qui demandent les motifs 
de cette distinction, et qui désirent savoir pour- 
quoi les ouvrages de l’art, dont la valeur n’étant 
fixée que par l’opinion de ceux qui se préten- 
dent connaisseurs , ne devrait être considérée 
que comme valeur imaginaire, ou, en termes de 
jurisprudence , comme un simple pretium ajjec- 
tionis ' , peuvent être exempts de la loi de la 
guerre , qui met à la disposition du vainqueur 
la propriété réelle des vaincus. 

On pourrait aisément détruirecette objection, 
en répondant que le respect dû aux génies du 
premier ordre s’attache , avec une sorte d’a- 
mour religieux, aux objets qui font notre admi- 
ration dans les beaux-arts, et fait une espèce 
de sacrilège de les assujettir aux chances de 
la guerre. Nous avons déjà remarqué, d’ail- 
leurs , que ces chefs-d’œuvre étant susceptibles 


1 Prix d’affection ou de caprice, (Édit.) 
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d’être endommagés, difficiles à restaurer, et 
absolument impossibles à remplacer, leur exis- 
tence serait hasardée dans les changeinens de 
lieux qu’exigerait le flux et reflux de la con- 
quête. 

Mais, sans doute , il suffit de dire que partout 
où les progrès de la civilisation ont introduit des 
règles pour modérer et adoucir les excès de la 
guerre, elles doivent être strictement suivies. 
Dans les siècles les plus grossiers de la société, 
l’homme use du droit du plus fort dans toute 
son étendue. Le vainqueur , dans les îles Sand- 
wich , dévore son ennemi ; l’Indien de l’Amé- 
rique septentrionale le fait mourir dans les 
tourmens; presque toutes les tribus sauvages 
rendent esclaves leurs prisonniers , ou les ven- 
dent comme tels. A mesure que la civilisation 
marche, ces inhumanités cessent d’être prati- 
quées; et il est inutile d’ajouter que, de même 
que le vainqueur, qui, par sa clémence, a 
su adoucir en quelque sorte les lois rigoureuses 
de la conquête , mérite une mention honorable 
dans l’histoire ; de même aussi celui qui les en- 
freint, et qui tend à rétrograder vers la bruta- 
lité des guerres primitives, doit être censuré 
par la raison contraire. 

Buonaparte ne peut être exempt de cette 
censure; lui, qui agent dévoué du Directoire, 
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sous les ordres duquel il opérait , avait résolu de 
mépriser la neutralité attachée jusqu’alors aux 
productions des arts ; et qui , pour la première 
fois, les considéra comine des dépouilles de la 
victoire. Le motif en est plus facile à deviner 
qu’à justifier. 

Pendant le règne de la terreur et de l’égalité , 
les beaux-arts , et tout ce qui tenait à la cul- 
ture de l’esprit était regardé comme incom- 
patibles avec la simplicité du caractère répu- 
blicain. Semblables à ces fanatiques victorieux 
en Angleterre j ou à ces premiers dévots en- 
thousiastes du Koran, les véritables Sans-cu- 
lottes étaient disposés à n’estimer un goût qui 
ne pouvait généralement exister sans une bonne 
éducation première, que comme une chose 
aristocratique et étrangère à la chimérique ban- 
nière de l’égalité , sous laquelle ils voulaient ni- 
veler toutes les connaissances intellectuelles 
aussi-bien que les propriétés. Les palais furent 
donc détruits, et les monuinens réduits en 
poudre. 

Mais ce préjugé grossier, ainsi que les autres 
tentatives de ces frénétiques démocrates pour 
ramener le monde à l’état de barbarie , sous le 
rapport de la morale et sous tant d’autres 
rapports, fut repoussé quand tomba la puis- 
sance des Jacobins. Ceux qui succédèrent à 
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leur gouvernement s’occupèrent heureusement 
de ramener plutôt l’esprit public vers l’amour de 
ces études et de ces connaissances, qui ont tou- 
jours servi à polir le ton général de la société, 
et qui apprennent aux nations ennemies qu’elles 
ont des points de rapprochement amical , ne 
serait-ce que dans une commune admiration 
des mêmes chefs-d’œuvre du génie. Un mu- 
séum fut formé à Paris, dans le dessein de 
réunir et d’exposer à l’admiration publique les 
peintures , les statues , et toute production d’un 
grand mérite ; c’était du moins un amusement 
nouveau pour des citoyens dont le principal 
plaisir n’avait été jusque-là que des fêtes ci- 
viques , extravagantes et mal ordonnées , qui 
avaient varié le spectacle ordinaire des victimes 
allant en grand cortège à la guillotine. Y substi- 
tuer un objet plus digne de l’attention pu- 
blique , était im acte honorable , moral et poli- 
tique en lui-même , qui amena bientôt les Fran- 
çais , soit par goût , soit par vanité nationale , à 
attacher de l’importance aux beaux-arts et à 
» leurs productions. 

Malheureusement il n’était guère possible 
que les F rançais pussent , comme acheteurs , 
augmenter beaucoup le contenu primitif de leur 
Muséum. Plus malheureusement encore pour 
les autres nations, et en dernier lieu pour eux- 
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mêmes, ils eurent le pouvoir et la volonté d’ac- 
croître leurs possessions dans cegenre, sans faire 
beaucoup de recherches ni de dépense, au moyen 
des progrès irrésistibles de leurs armes. N ous n’a- 
vons aucun droit de dire que cette espèce parti- 
culière de spoliation vint de Buonaparte person- 
nellement. Il obéissait probablement aux ordres 
du Directoire; et, d’ailleurs , on pourrait trou- 
ver sans doute dans l’iiistoire de toutes les na- 
tions des exemples d’objets précieux du même 
genre, transportés d’une contrée dans une autre 
par les chances de la guerre ; comme on peut 
dire du pillage ordinaire , que rarement avoué 
ou excusé, il n’en a pas moins lieu mainte et 
mainte fois. Mais Napoléon fut , sans contre- 
dit , le plus actif agent du Directoire , et le 
premier qui , regardant de telles exactions 
comme toutes naturelles , les fit passer en prin- 
cipes. Il est suffisamment démontré qu’il ap- 
prouva ce plan de pillage général par ses ex- 
pressions au Directoire, en lui envoyant les 
tableaux que le duc de Modène, la première 
victime de ce système , fut obligé de lui livrer, * 
et qui furent transportés à Paris comme des dé- 
pouilles légitimes. 

Mais avant que de transcrire les propres 
termes dont se servit Napoléon pour annoncer 
l’envoi de ces chefs-d’œuvre de l’art au Musée 
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national , on doit remarquer que le fameux 
saint Jérôme, du Corrège , dont il fait mention 
avec une espèce de triomphe insultant, était 
estimé à un si haut prix , que le duc de Modène 
offrit deux millions de francs pour le rachat de 
ce seul tableau. Si le général français eût agi 
d’après le principe que plusieurs autres, dans sa 
position, auraient été tentés de suivre , il aurait 
pu , en toute sûreté , s’approprier cette forte 
somme pour son usage , certain que ses services 
étant indispensables au gouvernement, cette 
conduite n’eût été ni recherchée ni blâmée. 
Mais l’avarice ne saurait être la compagne de 
l’ambition, et encore moins sa conseillère in- 
téressée. Les sentimens du jeune vainqueur 
étaient d’une nature trop élevée pour qu’il s’a- 
baissàt à acquérir des richesses ; sa carrière à 
cette époque , ni dans aucune autre période de 
sa vie, ne fut souillée par ce genre d’égoïsme 
le plus dégradant de tous. Lorsque ses officiers 
voulurent lui persuader d’accepter cet argent 
comme plus utile à l’armée , il répondit que les 
deux millions de francs seraient bientôt dépen- 
sés, mais que le Corrège serait pendant des siè- 
cles un ornement pour la ville de Paris, et qu’il 
inspirerait la production de nouveaux chefs- 
d’œuvre. 

Dans sa dépêche au Directoire, du 17 floréal 
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(8 mai), Napoléon demande qu’on lui envoie 
quelques artistes qui puissent recueillir les mo- 
numens des arts ; ce qui finit voir qu’il avait déjà 
conçu le projet de s’en emparer. Dans la lettre 
qui accompagnait l’envoi de ces tableaux, il 
se sert de ces expressions remarquables : «Vous 
recevrez les articles de la suspension d’armes 
que j’ai accordée au duc de Parme. Je vous 
enverrai aussitôt qu’il sera possible les plus 
beaux tableaux du Corrège , entre autres un 
saint Jérôme qui est, dit-on , son chef-d’œuvre. 
Je dois avouer que le saint prend un mauvais 
moment pour visiter Paris , cependant j’espère 
que vous voudrez bien lui accorder les hon- 
neurs du Muséum. » 

Le même système fut suivi à Milan , où plu- 
sieurs des objets les plus précieux de la galerie 
ambroisienne furent enlevés. Ces articles furent 
reçus dans le même esprit qui en avait inspiré 
l’envoi. Les plus habiles critiques furent dé- 
pêchés pour aider le général dans le choix des 
monumens des beaux - arts qui devaient être 
expédiés à Paris; et le secrétaire-général de 
l’Institut, confondant la possession des produc- 
tions du génie avec le génie lui-même qui les 
créa , félicitait ses compatriotes sur les nobles 
dispositions montrées par les vainqueurs. « Ce 
n’est plus de sang , disait l’orateur, que le soldat 
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français est altéré ; il ne veut point conduire 
d’esclaves à la suite de son char de triomphe ; 
c’est avec les glorieuses dépouilles des arts et 
de l’industrie qu’il cherche à illustrer ses con- 
quêtes : il chérit cette dévorante passion des 
grandes âmes , l’amour de la gloire , et l’en - 
thousiasme pour les talens sublimes auxquels 
les Grecs durent leurs étonnans succès. Ce fut 
par la défense de leurs temples, de leurs monu- 
mens , de leurs statues, de leurs grands artistes 
qu’ils stimulèrent leur valeur : ce fut par de tels 
motifs qu’ils triomphèrent à Salamine et à Ma- 
rathon. C’est ainsi que nos soldats ont marché 
de Coni à Milan , escortés de l’amour des arts , 
et suivis de la paix avec tous ses charmes ; c’est 
ainsi qu’ils vont s’avancer jusqu’à la superbe 
basilique de Saint-Pierre. » Le raisonnement 
du secrétaire de l’Institut se perd dans son élo- 
quence ; mais son discours , s’il a quelque sens , 
signifie que la conquête de ces admirables pro- 
ductions plaçait la nation qui en acquérait la 
possession par la force de ses armes , au même 
rang que si elle avait produit les grands hommes 
qui les avaient enfantées , justement comme les 
anciens Scythes croyaient être doués des talens 
et des vertus de ceux qu’ils avaient tués ; ou , 
suivant une autre interprétation , peut-être cela 
voudrait-il dire que les Français qui coinbat- 
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taient pour dépouiller les autres nations de leurs 
propriétés avaient des motifs aussi louables que 
les Grecs qui faisaient la guerre pour la défense 
de ce qui leur appartenait. Mais, sous quelque 
point de vue que leur conduite puisse être re- 
gardée par eux-mêmes , il est certain que les 
Français ne ressemblaient nullement à ces peu- 
ples , dont le génie créa les premiers chefs- 
d’œuvre de l’art; au contraire, le prototype 
classique de Buonaparte dans cette circonstance, 
fut ce Mmnmius , consul romain qui dépouilla 
violemment la Grèce de ses trésors , dont lui- 
même et ses compatriotes étaient incapables 
d’apprécier le véritable mérite. * 

Du reste , sous ce point de vue moral , il im- 
porte peu que le motif de ces espèces de ra- 
pines fût ou ne fût pas un véritable amour de 
l’art. L’amateur adroit qui escamote une pierre 
antique ne peut pas dire, pour son excuse, qu’il 

1 En tant qu’il s'agit du respect pour la propriété, 
nous laisserions passer cette digression renouvelée des 
Lettres de Paul , mais l’auteur s’écarte ici de son texte. 

Nous avons vu, dans les premiers volumes de cette his- 
toire, Walter Scott reconnaître, en blâmant certains 
ouvrages, que notre, littérature a produit des hommes 
d’un génie immortel. C’est plus que ne nous en accorde 
la généralité des critiques anglais. Mais ici l’auteur n’a pu 
se dépouiller des ridicules préventions de ses compa- 


Digitized by Google 



CHAPITRE IV. 


l83 

l’a prise non pour la valeur de la pierre mais 
pour la beauté de l’empreinte ; comme cette 
dévote ' qui vola une Bible ne put se mettre à 
couvert sous le voile d’un motif religieux. Mais 
en vérité nous ne pouvons croire que les Fran- 
çais ou leur général fussent animés d’un véri- 
table amour des arts dans cette occasion. Ce 
goût entraîne les hommes à porter respect aux 
objets qu’ils admirent; et s’il éprouvait cette 
vénération sincère , un conquérant se refuserait 
à donner l’exemple d’une espèce de rapine qui , 
en dépouillant ces objets admirés de la protec- 
tion dont l’assentiment général des nations ci- 
vilisées les avaient investis jusque-là , les as- 
simile aux propriétés ordinaires , exposées à 
devenir le butin du soldat le plus fort. Nous 
croyons encore qu’un véritable ami des arts eût 
hésité à enlever les tableaux des églises et des 

triotes contre le goût français en fait de beaux-arts. La 
colonnade du Louvre, lesmonumcnsdc Paris et l’architec- 
ture des plus simples hôtels , les statues de Bouchardon , 
les tableaux de Lesueur, de Lebrun , du Poussin , etc. , etc., 
n’ont pu encore convaincre les Anglais que nous avions 
des architectes , des sculpteurs et des peintres. C’est une 
singulière manière de se consoler de leur barbarie natio- 
nale, que de fermer les yeux aux chefs-d’œuvre de la 
France. Nous ne ferons aucune allusion aux temps mo- 
dernes. ( Édit .) 

1 Devotee , dévot, bigot. (Édit.) 
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palais pour la décoration desquels ils avaient 
été particulièrement peints , et où ils devaient 
être vus avec le plus d’effet, soit par l’avantage 
physique de la lumière , la dimension de l’ap- 
partement et les autres causes favorables à leur 
position primitive , soit par ce sentiment moral 
qui attache pour ainsi dire les ouvrages mêmes 
aux lieux qui leur avaient été primitivement 
assignés ou qu’ils avaient occupés depuis des siè- 
cles. Détruire ces associations d’idées qui ajou- 
tent tant d’effet aux tableaux et aux sculptures , 
pour satisfaire uniquement un égoïste désir de 
s’en rendre propriétaire , n’est-ce pas comme si 
on enlevait une pierre précieuse de sa monture; 
ce qui , dans bien des cas , diminuerait consi- 
dérablement sa valeur. 

Nous ne pouvons donc pas admettre que ce 
système de spoliation fut dicté par un sincère 
amour des arts , quoiqu’on en ait tant parlé en 
France, à cette époque. On doit, au contraire, 
l’attribuer à l’adresse et à l’ambition du Direc- 
toire qui l’ordonnait , et du général qui obéis- 
sait. Le général , comme le Directoire , com- 
prenait que la vanité nationale serait flattée de 
cette espèce d’hommage , et ils se hâtèrent de le 
lui prodiguer. Buonaparte, en particulier , pré- 
voyait bien du moins que , quelque impar- 
fait que fût le goût des Parisiens qui allaient 
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contempler ces riches productions , il ne leur en 
faudrait pas davantage pour se dire qu’ils étaient 
considérées par tous les peuples civilisés comme 
les plus beaux chefs-d’œuvre du monde, et que 
la valeur des armées françaises , et le talent de leur 
incomparable général , les leur envoyaient pour 
embellir la métropole de la France : il pouvait 
espérer encore qu’étant une fois placés dans la 
première cité de la Grande Nation, de tels 
chefs-d’œuvre ne seraient plus exposés au dan- 
ger d’im nouveau transport , et y resteraient 
fixés, comme des dieux pénates, pour l’ad- 
miration de la postérité. Telle était, comme 
nous l’avons vu , l’espérance du vainqueur lui- 
même; et, sans doute, son orgueil se flattait 
que dans les siècles futurs son souvenir et celui 
de ses exploits seraient inséparablement associés 
à l’admiration qu’exciterait à jamais le Muséum 
formé et enrichi par lui. 

Mais le talent et l’ambition se pressent quel- 
quefois trop à calculer les avantages d’un pro- 
jet favori. Par cette violation de la loi des na- 
tions , jusque-là reconnue et mise en pratique , 
les Français compromirent leur gloire et exci- 
tèrent les plus forts préjugés contre leur rapa- 
cité , parmi les Italiens , dont le ressentiment de 
l’injure était proportionné à la valeur qu’ils at- 
tachaient à ces sublimes ouvrages, et audéshon- 
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neur de s’en voir privés par la conquête. Leurs 
lamentations auraient pu rappeler celles de 
Micah l’Epliraïmite , quand il fut dépouillé de 
l’image taillée, du Teraphim, de l’Ephode et 
de l’image de fonte, par les hommes armés de 
la tribu de Dan : « Vous m’avez enlevé les 
dieux que je m’étais faits; et que me reste- 
t-il? » 1 

Enfin, par ce procédé injuste, Buonaparte 
attira sur la France et sur sa capitale cette sé- 
vère leçon morale que lui firent subir les alliés 
en i8i5. La victoire a des ailes comme la for- 
tune ; et l’abus des conquêtes, comme celui des 
richesses , devient souvent la source d’amères 
représailles. Si les tableaux du Corrège et des 
autres grands maîtres fussent restés tranquille- 
ment sous la $arde de leurs véritables proprié- 
taires , on n’aurait pas été forcé de faire cette 


1 Cette comparaison, que l’auteur a déjà employée dans 
un autre ouvrage, est empruntée aux chapitres xvii et xvin 
des Juges , où l’Ephraïmite Micah s’est fait fabriquer des 
dieux , et a pris un Lévite pour son sacrificateur, lorsque 
les hommes de la tribu de Dan qui vont chercher fortune, 
lui volent ses dieux et son prêtre , après en avoir tiré gra- 
tuitement un oracle heureux pour leur expédition. Le 
pauvre Micah avait volé lui-même à sa inère les deux cents 
pièces d’argent qu’il a employées à la fabrication de ses 
dieux ou images de pierre et images de fonte. (Édit.) 
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réflexion quelque jour en visitant le Louvre : 
« Ici furent étalés les trésors de l’art, qui, 
acquis par la violence * , furent perdus par la 
défaite. » 


1 11 y a dans le texte violence , mais peut-être faudrait- 
il lire victoire ( victory ) , ne serait-ce que par opposition 
au mot défaite. {Édit.) 
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CHAPITRE V. 

Le Directoire se propose de diviser l’armée d’Italie entre 
Buonaparte et Kellermann. — Buonaparte donne sa démis- 
sion , et le Directoire abandonne son projet. — Insurrection 
contre les Français à Pavie , ' — réprimée , — et les chefs 
fusillés. — Autre conspiration dans les fiefs impériaux et à 
Lugo , découverte et punie de la même manière. — Ré- 
flexions. — Les Autrichiens sont battus à Borghctto et se 
retirent sur l’Adige. — Buonaparte manque d’être fait pri- 
sonnier à Yaleggio. — Mantoue bloquée. — Vérone oc- 
cupée par les Français. — Le roi de Naples se retire en 
Autriche. — Armistice acheté par le Pape. — Neutralité de 
la Toscane violée et Livourne occupée par les troupes fran- 
çaises. — Vues de Buonaparte sur la manière de révolu- 
tionner l'Italie. — Il temporise. — Conduite du gouverne- 
ment autrichien pendant cette crise. — Beaulieu disgracié 
est remplacé par Wurmser. — Buonaparte campe devant 
Mantoue. 


Occupant Milan et vainqueur dans tant de 
combats , Buonaparte pouvait être considéré 
avec raison comme le maître absolu de la Lom- 
bardie, tandis que les troupes dispersées de 
Beaulieu avaient été forcées de se retirer sous 
les murs de Mantoue , dernier boulevard de la 
puissance autrichienne , où elles pouvaient at- 
tendre les secoursqu’onleurenverraitduTyrol , 
mais hors d’état d’entreprendre aucune opéra- 
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« 

tion offensive. Pour maintenir sa position , le 
général autrichien avait occupé la ligne formée 
par le Mincio , appuyant son flanc gauche sur 
Mantoue , et sa droite sur Peschiera , ville et 
- château vénitiens , mais dont il s’était emparé 
malgré la réclamation du gouvernement de 
Venise, qui désirait observer une stricte neu- 
tralité entre les deux puissances belligérantes , 
sans prévoir peut-être jusqu’à quel point, dans 
une aussi terrible lutte , le vainqueur pourrait 
être disposé à violer la loi des nations. La ligne 
de défense des Autrichiens se prolongeait sur 
la droite par le lac di Guarda , vaste nappe 
d’eau d’où sort le Mincio, et qui, s’étendant 
à trente-cinq milles au nord dans les monta- 
gnes du Tyrol , favorisait sans interruption 
les communications de Beaulieu avec l’Alle- 
magne. 

Dans ces entrefaites, Buonaparte accorda à 
ses troupes quatre ou cinq jours de repos seule- 
ment , avant de les appeler à une activité nou- 
velle. Il leur annonça qu’elles iraient visiter 
le Capitdle, pour y rétablir (il aurait dû dire 
poux' y enlever') les statues des grands hommes 
de l’antiquité , et pour changer ou plutôt renou- 
veler les destinées de la plus belle contrée de 
l’Europe. Mais, tandis qu’il s’était ainsi avancé, 
il reçut des ordres de Paris sur ses opérations 
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ultérieures, qui servirent à le convaincre que 
tous ses ennemis personnels , que tous ceux à 
qui il inspirait de la méfiance et de la crainte , 
nesetrouvaientpointdans les rangs autrichiens. 

Le Directoire lui -même commençait à ne 
point regarder comme prudent de laisser cueil- 
lir toute la riche moisson de lauriers que pro- 
mettait Fltalie au général fier et aventureux 
qui le premier l’avait commencée. Il se méfiait 
déjà peut-être , par instinct, de l’influence nais- 
sante destinée à vaincre un jour la sienne. Avec 
de semblables impressions , il résolut de diviser 
l’armée d’Italie entre Buonaparte et Keller- 
mann, ordonnant au premier de passer le Pô, 
et de s’avancer au midi sur Rome et Naples avec 
vingt mille hommes, tandis que l’autre moitié 
de l’armée d’Italie presserait le siège de Man- 
toue, et tiendrait tête aux Autrichiens. 

C’était arracher la victoire des mains de Buo- 
naparte ; il répondit donc à cette proposition, en 
envoyant sa démission, et en refusant de pren- 
dre aucune part, soit à la perte de son armée, 
soit aux fruits de ses conquêtes. Il affirmait que 
K.ellermann , avec une armée réduite à vingt 
mille hommes , n’était pas en état, de faire face 
à Beaulieu; qu’il serait bientôt chassé de la 
Lombardie , et qu’en conséquence l’armée qui 
s’avancerait dans le midi serait accablée et dé- 
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truite. Un mauvais général, dit-il, valait mieux 
que deux bons. Le Directoire put connaître, 
par une semblable réponse , le caractère ferme 
et inflexible de l’homme qu’il avait placé à la 
tête de ses armées; mais sa réputation était 
telle , qu’on n’osa point donner de suite au 
projet annoncé de diminuer ses pouvoirs; ainsi, 
pour la première fois peut-être , depuis la ré- 
volution, le gouvernement exécutif de France 
fut forcé de céder à un général victorieux , et 
d’adopter ses vues au lieu des siennes. La cam- 
pagne fut abandonnée à sa seule direction. Il 
obtint un ascendant qu’il prit un soin extrême 
de conserver; et le Directoire n’eut plus d’autre 
tâche à remplir, pour tout ce qui avait rapport 
à l’Italie , que de composer des phrases pour 
témoigner son approbation des mesures du * 
jeune général. 

Quels que fussent les desseins ultérieurs de 
Buonaparte contre Rome, il crut prudent de 
les suspendre jusqu’à ce qu’il fût hors de tout 
danger de la part des Autrichiens , par la défaite 
de Beaulieu. A cet effet, il dirigea les divisions 
de son armée vers la rive droite du Mincio, 
dans l’intention de forcer encore une fois la po- 
sition de Beaulieu, après avoir pris des pré- 
cautions pour bloquer la citadelle de Milan, 
que les Autrichiens tenaient encore , et pour 
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garder Pavie ainsi que d’autres places qui lui 
paraissaient nécessaires à la conservation de ses 
conquêtes. 

Napoléon fixa lui-même son quartier-géné- 
ral à Lodi, le 24 mai. Mais à peine y était- il 
arrivé , qu’il reçut l’alarmante nouvelle que la 
ville de Pavie , avec tous les cantons environ- 
nans, était en armes derrière lui; qu’on son- 
nait le tocsin dans tous les villages, et qu’on 
faisait circuler la nouvelle que l’armée du prince 
de Condé, unie à une forte division autrichienne, 
était descendue du Tyrol en Italie. Quelques 
émeutes avaient éclaté dans Milan , et la gar- 
nison autrichienne qui y était avait fait des 
démonstrations pour favoriser l’insurrection de 
Pavie , où les insurgés eurent un plein succès , 
et firent prisonnier un corps français de trois 
cents hommes. 

Buonaparte représente ces troubles comme 
occasionnés par les agens de l’Autriche ; mais 
précédemment , il nous avait déjà dit que les 
Italiens prenaient peu d’intérêt au sort de leurs 
maîtres allemands. La vérité est, qu’étant en- 
trés en Italie avec les plus flatteuses promesses 
de respecter les propriétés publiques et parti- 
culières, les Français avaient dégoûté les ha- 
bitans par les contributions qu’ils avaient im- 
posées sur le pays avec la plus grande rigueur. 
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Comme catholiques, les Italiens furent aussi 
révoltés des outrages faits publiquement aux 
lieux et aux objets de la vénération publique, 
ainsi qu’aux personnes et au caractère de leurs 
prêtres. 1 

La noblesse et le clergé vir ent naturellement 
leur ruine dans le succès des Français, et les 
basses classes du peuple se joignirent à eux dans 
cette circonstance , par haine contre les étran- 
gers, par amour de l’indépendance nationale, 
ou par le ressentiment des exactions dont elles 
étaient les victimes, et à cause des actes sacri- 
lèges commis par les usurpateurs ultramontains. 
Environ trente mille insurgés prirent les armes ; 
mais, n’ayant pas de troupes régulières pour 
leur servir de point de ralliement , ils ne furent 
pas en état de soutenir le choc rapide des Fran- 
çais disciplinés. 

Buonaparte, jaloux d’éteindre un incendie 
aussi formidable , revint sur-le-champ de Lodi 


' On a prétendu que dan» une farce représentée sur un 
théâtre public , par l’autorisation de Buonaparte , le Pape 
fut introduit sur la scène avec ses habits pontificaux. Cela 
ne pouvait être considéré , par une population catholique, 
que comme un sacrilège, et ne s’accorde pas avec la con- 
duite générale de Buonaparte. Voyez, cependant, le Tableau 
des premières guerres de Buonaparte, Paris, l8i5; par 
le chevalier Michaud de Villette , page \ i . 

Vus de Nap. Buox. Tome 3. i3 
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à Milan , à la tête d’une forte division , prit des 
mesures pour la sûreté de la capitale de la Lom- 
bardie, et se porta, dès le lendemain matin, sur 
Pavie, centre de l’insurrection. Le village de 
Benasco, qui se défendit contre Lannes,fut pris 
d’assaut ; les habitans furent passés au fil de 
l’épée, et les maisons pillées et brûlées. Napo- 
léon arriva en personne devant Pavie , en fit en- 
foncer les portes par le canon , dispersa faci- 
lement les insurgés à moitié armés , et fit mettre 
à mort les chefs de l’insurrection , pour les pu- 
nir d’avoir essayé de défendre l’indépendance 
de leur pays. Il fit ensuite saisir plusieurs habi- 
tans et les envoya à Paris comme otages , pour 
répondre de la soumission de leurs concitoyens. 

Le général français publia une proclamation 
dans le style républicain , dans laquelle il re- 
prochait aux insurgés d’avoir osé prendre les 
armes pour la défense de leur pays , et menaçait 
du fer et du feu quiconque aurait à l’avenir 
la même hardiesse. Il effectua ses menaces , 
quelques semaines après, lorsqu’une semblable 
insurrection eut lieu dans les provinces appe- 
lées les fiefs impériaux ; et ensuite , plus tard , à 
Lugo , quand cette ville osa opposer de la 
résistance. Dans ces deux circonstances, les 
chefs des habitans qui avaient pris les armes 
furent livrés à une commission militaire, con- 
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damnés et fusillés. Mais à Lugo, pour se venger 
de la défaite éprouvée par un escadron de dra- 
gons, la ville fut prise d’assaut , pillée et brûlée, 
et ses citoyens furent passés au fil de l’épée , 
tandis que Buonaparte semblait se faire un mé- 
rite, dans ses dépêches, delà clémence des Fran- 
çais, qui épargnèrent les femmes et les enfans. 

Il est impossible de lire le détail de ces actes 
de sévérité sans les comparer avec les opinions 
professées dans d’autres circonstances par les 
deux gouvememens républicain et impérial de 
France. Le premier se plaignit, comme d’une 
cruauté inouïe , que le duc de Brunswick , dans 
sa célèbre proclamation , eût menacé de traiter 
comme un brigand tout Français qui, n’étant 
point soldat, serait pris les armes à la main , et 
de détruire tous les villages qui opposeraient * 
quelque résistance à l’armée d’invasion. Les 
Français , à cette époque , pensaient avec 
raison que s’il est un devoir sacré , c’est 
celui qui appelle les hommes à défendre leur 
pays natal contre l’invasion. Napoléon em- 
pereur fut du même sentiment, en i8i3 et 
1 81 4 5 lorsque les alliés entrèrent sur le terri- 
toire français, et lorsque, dans ses diverses pro- 
clamations, il exhortait ceux que la fortune 
avait rendus ses sujets à se lever en masse conlro 
les ennemis , avec les instrumens de leurs tra- 
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vaux journaliers à défaut de meilleures armes , t 
et « de courir sur un étranger comme ils le fe- 
raient sur un loup ». Il est difficile de concilier 
ces invitations avec la vengeance cruelle qu’il 
avait autrefois exercée contre la ville de Lugo, 
placée dans des circonstances semblables. 

La courte insurrection de Pavie étant arrê- 
tée par ces actes de rigueur, Buonaparte re- 
porta sa pensée sur la position formidable des 
Autrichiens , se proposant de réduire Beaulieu 
à l’état d’impuissance le plus complet, avant 
d’exécuter les menaces de vengeance de la Ré- * 
publique contre lesouverain pontife. Ils’avança 
à cet effet sur Brescia, et manœuvra de ma- 
nière à faire croire à Beaulieu, à qui les surprises 
répétées en ce genre n’avaient point appris à 
être sur ses gardes, que le général français 
avait le projet, ou de tenter le passage du Min- 
cio , près de la petite mais forte place de Pes- 
chiera , à l’endroit où cette rivière sort du lac 
de Guarda , ou bien qu’en se dirigeant vers le 
nord, le long des bords delà rivière à l’est, il vou- 
lait se porter par un détour à la tête du lac , et , 
par ce moyen , tourner la droite de la position 
des Autrichiens. Tandis que Beaulieu disposait 
toutes ses forces, en s’attendant à une attaque sur 
la droite de sa ligne, Buonaparte , avec sa cé- 
lérité ordinaire , se préparait à l’attaquer par le 
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centre à Borghetto , ville située sur le Mincio , 
qui commandait un pont , à environ dix milles 
au-dessous de Peschiera. 

Le 3o mai , le général français attaqua avec 
des forces supérieures, et repoussa de l’autre 
côté du Mincio un corps autrichien qui essayait 
de couvrir la ville. Les fuyards cherchèrent à 
démolir le pont, et en abattirent une arche. 
Mais les Français s’avancèrent avec impétuo- 
sité , étant couverts par un feu violent qui fou- 
droyaitles Autrichiens eu retraite, et réparèrent 
l’arche brisée, de manière à pouvoir effectuer 
leur passage ; ainsi le Mincio , traversé comme 
l’avaient été le Pô et l’Adda précédemment, 
cessa de devenir une protection pour l’année 
autrichienne. 

Beaulieu, qui avait son quartier-général à 
Valeggio, village situé presque vis-à-vis de 
Borghetto , se hâta de battre en reti’aite ; et , 
après avoir évacué Peschiera, il porta ses 
troupes épouvantées derrière l’Àdige , en aban- 
donnant aux Français cinq cents prisonniers , 
et d’autres trophées de la victoire. Buonaparte 
avait eu le dessein de rendre cette journée de 
succès encore plus décisive ; car il méditait une 
attaque sur Peschiera , au moment même où 
s’effectuait le passage à Borghetto ; mais avant 
qu’Augereau , à qui cette expédition avait été 
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confiée , fût arrivé à Peschiera , les Autrichiens 
l’avaient évacuée; et, protégés par leur cava- 
lerie, ils étaient en pleine retraite par Castel- 
Nuovo. 

La gauche de la ligue autrichienne , séparée 
de son centre par le passage des Français , était 
stationnée à Pouzzoles, dans la partie inférieure 
du Mincio. Lorsque Sebottendorf , qui com- 
mandaitles troupes impérialcssur la rive gauche, 
entendit la canonnade, il remonta aussitôt la 
rivière , pour aider à son général en chef à re- 
pousser les Français , ou pour les prendre en 
flanc s’ils avaient déjà passé cette même rivière. 
La retraite de Beaulieu rendit ces deux projets 
inexécutables; mais cependant cette marche 
de Sebottendorf faillit de produire un résul- 
tat plus important que ne l’aurait été la victoire 
la plus complète. 

La division française qui passa la première 
le Mincio avait traversé Yaleggio sans s’y arrê- 
ter, en poursuivant Beaulieu, qui venait d’aban- 
donner ce village. Buonaparte y était resté 
avec une suite peu nombreuse, et la division 
de Masséna était encore sur la rive droite du 
Mincio à préparer son dîner. Tout à coup 
l’avant-garde de Sebottendorf, composée de 
hulans et de hussards, pénétra dans le village. 
A peine eut-on le temps de crier aux armes , 


Digitized by Google 



CHAPITRE V. 


199 

de fermer les portes de l’auberge , el d’employer 
la petite escorte du général à sa défense, pen- 
dant que Buonaparte s’échappa par le jardin, 
monta à cheval , et se rendit au galop du côté 
de la division de Masséna. Les soldats jetèrent 
leur batteiie de cuisine et marchèrent aussitôt 
contre Sebottendorf, qui effectua sa retraite 
avec beaucoup de difficulté, et non sans pertes, 
dans la même direction que son commandant 
en chef Beaulieu. Ce danger personnel engagea 
Buonaparte à créer un corps de Guides, ainsi 
qu’il fut nommé , composé de vétérans de dix 
années de service au moins , qui devaient res- 
ter continuellement auprès de sa personne; 
et qui , semblables aux Triarii des Romains , 
n’étaient employés que dans les momens où les 
efforts les plus désespérés du courage devenaient 
nécessaires. Bessières * , depuis duc d’Istrie et 
' maréchal de France, fut mis à la tête de ce 
corps d’élite , qui devint le noyau de la célèbre 
garde impériale de Napoléon. 

Le passage du Mincio par les Français obli- 
gea les Autricliiens à se retirer en dedans des 
frontières du Tyrol; et on eût pu les considérer 
comme totalement expulsés de l’Italie , si Man- 
toue et la citadelle de Milaft n’avaient continué 

1 Alors chef d’escadron. {Édit.) 
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à déployer la bannière impériale. Le château de 
Milan était une place d’une force ordinaire, dont 
on pouvait attendre la reddition dès que le sort 
de la guerre se serait déclaré contre ceux qui en 
étaient alors les maîtres; mais Mantoue, parla 
nature de sa position , était une de ces places 
presque imprenables, si ce n’était par la fa- 
mine, et qui pouvait tenir long-temps par ses 
propres ressources. 

La ville et le château de Mantoue sont situés 
sur une espèce d’ile de cinq à six lieues car- 
x’ées, nommée le Seraglio , formée par trois lacs 
qui communiquent avec le Mincio et le Pô , ou 
plutôt qui naissent de leurs ondes. Cette île est * 
accessible du côté de la terre par cinq digues 
ou chaussées, dont la plus importante fut défen- 
due , en 1 796, par une forteresse régulière nom- 
mée la Favorite , à cause de sa proximité du 
palais ducal. Une autre était protégée par un 
camp retranché qui s’étendait entre la place 
et le lac , et la troisième , par un ouvrage 
à corne. Les deux autres n’étaient défendues 
que par des portes et des ponts - levis. Man- 
toue, par sa situation basse, entourée d’eau, 
et dans un pays chaud , est une ville naturel- 
lement malsaine ; mais l’air était encore plus 
mortel pour l’armée assiégeante , qui , plus ex- 
posée à l’intempérie des éléinens , était com- 
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posée d’un plus grand nombre d’hommes , et 
* moins habituée à l’air de ces lieux, tandis que 
la garnison était acclimatée , et avait toutes les 
commodités qu’on peut trouver dans une cita- 
delle. 

Surprendre une place aussi forte par un coup 
de main était une chose impossible , quoique 
Buonaparte ait dit que ses soldats murmurèrent 
parce qu’il ne hasardait pas une tentative aussi 
désespérée. Cependant il bloqua Mantoue avec 
des forces considérables , et s’occupa , par di- 
verses mesures, à profiter de ses succès de ma- 
nière à assurer ses victoires à venir. La garnison 
était nombreuse et s’élevait à douze ou qua- 
torze mille hommes , et ce qui manquait aux 
fortifications , que les Autrichiens pleins de 
confiance avaient négligées , fut suppléé par la 
force naturelle de la place. Mais des cinq chaus- 
sées , Buonaparte en pçit quatre , de sorte que 
l’ennemi se trouva privé de tout ce qui était 
hors des murs de la ville et de la citadelle ; et il 
n’avait d’autre voie , pour communiquer avec 
la terre ferme , que la citadelle de la Favorite. 
On établit des lignes de circonvallation , et Ser- 
rurier fut chargé du blocus de la place, qui, par 
la prise des quatre têtes de chaussées , pouvait 
avoir- lieu avec un nombre d’hommes inférieur 
à celui de la garnison. 
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Afin de compléter le blocus , il fut néces- 
saire d’en venir à quelque arrangement avec * 
l’ancienne république de Venise. Napoléon put 
faire tout ce qu’il désirait avec cette antique 
oligarchie ; car quoique l’État eût pu lever une 
armée considérable pour soutenir les Autri- 
chiens , pour qui le sénat ou son gouvernement 
aristocratique était certainement bien disposé , 
cependant , comme il existait un traité d’amitié 
entre eux et la république française les Véni- 
tiens craignirent de faire un pas trop hasar- 
deux , et présumant en vain que leur neutralité 
serait respectée , ils regardèrent détruire com- 
plètement la puissance autrichienne , avant de 
prendre aucune mesure efficace , soit pour se 
mettre en défense , soit pour se garantir de la 
colère du vainqueur’. Mais lorsque la ligne du 
Mincio fut forcée , et que Buonaparte eut oc- 
cupé le territoire vénitien sur la rive gauche , il 
fut temps de rechercher, par des concessions, ces 
égards pour les droits d’un pays indépendant , 
que l’aristocratie jadis si fière de Venise avait 
perdu l’occasion favorable d’exiger par la force. 

Il y eut une circonstance qui jeta sur leur 
cause une véritable défaveur. Louis XVIII , 
sous le nom d’un simple particulier , celui de 
comte de Lille , avait reçu l’hospitalité de la 
république , et obtenu la permission de rester 
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à V érone, où il vivait de la manière la plus re- 
tirée. Le gouvernement vénitien avait presque 
mendié auprès des gouvernans révolutionnaires 
de France , la permission de recevoir cet illustre 
exilé , et cela d’une manière si basse que nous 
ne l’accusons et ne la caractérisons comme 
telle , que grâce à la pureté de l’intention , qui 
nous porte à regarder la conduite de ces an- 
ciens maîtres de l’Adriatique avec pitié plutôt 
qu’avec mépris. Mais lorsque la barrière des 
troupes autrichiennes cessa d’exister entre les 
armées conquérantes de la France et le terri- 
toire vénitien , lorsque l’asservissement total du 
nord de l’Italie fut résolu , le Directoire de- 
manda péremptoirement que le comte de Lille 
s’éloignât au-delà des frontières de la répu- 
blique , et le sénat de Venise fut obligé de lui 
en signifier l’ordre. 

L’illustre exilé protesta contre cette violation 
de l’hospitalité ; il demanda, avant de partir, que 
son nom , qui avait été inscrit sur le Livre d’Or 
de la république en fût rayé , et que l’armure 
que Henri IV avait offerte en présent à la ville 
de Venise fût remise à son descendant. Ces deux 
demandes furent éludées, comme on devait s’y 
attendre dans cette circonstance , et le futur 
monarque de France quitta Vérone le 21 d’a- 
vril 1796, pour rejoindre l’armée du prince de 
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Condé , dans les rangs de laquelle il voulut être 
admis sans avoir l’intention d’y prendre aucun 
commandement , mais seulement de s’y battre 
en simple volontaire , comme premier gentil- 
homme de France. D’autres émigrés d’un rang 
moins élevé, au nombredeseptcents, quiavaient 
trouvé un asile en Italie, furent forcés de se re- 
tirer dans d’autres contrées par suite des succès 
de Lodi et de Borghetto. 

Buonaparte occupa la ville de Vérone immé- 
diatement après la bataille de Borghetto et le 
passage du Mincio ; il ne manqua pas de faire 
entendre à ses magistrats , que si le prétendant 
au trône de France, ainsi qu’il le nommait, 
n’avait point quitté Vérone avant son arrivée, 
il aurait réduiten cendres une ville qui, le recon- 
naissant comme roi de F rance , se donnait , en 
agissant ainsi , l’air de se regarder elle-même 
comme la capitale de cette république. Cela 
dut sans doute paraître fort beau à Paris ; mais 
Buonaparte n’ignorait point que Louis de 
France n’avait point été reçu sur le territoire 
de Venise comme le successeur au trône *de 
son frère ; mais qu’on lui avait seulement ac- 
cordé l’hospitalité due à un prince infortuné , 
qui , conformant scs droits et ses titres à sa si- 
tuation , se contentait , comme aurait pu le faire 
un simple particulier, de chercher un abri pour 
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sa tête contre les malheurs qui semblaient le 
poursuivre. 

La neutralité de Venise fut néanmoins admise 
pour le moment , bien que ce ne fût point tout- 
i-fait par respect pour le droit des gens ; car 
ce ne fut pas sans peine que Buonaparte parvint 
à se justifier de n’avoir pas pris sans cérémonie 
tout ce qu’il pouvait sur le territoire et les re- 
venus de cette république , quoique puissance 
demeurée neutre autant qu’elle avait pu conser- 
ver sa neutralité. Il se contenta , pour cette fois , 
d’occuper Vérone et d’autres dépendances de 
Venise sur la ligne de l’Adige. « Vous êtes trop 
faibles, disait-il au provéditeur Fescarelli , pour 
prétendre exiger la neutralité avec quelques cen- 
taines d’Esclavons , contre deux nations telles 
que la France et l’Autriche. Les Autrichiens 
n’ont respecté votre territoire qu’autant que 
cela convenait à leurs desseins ; et , en revanche , 
je dois occuper tout le territoire compris dans la 
ligne de l’Adige. » 

Mais il pensa qu’en bonne politique Buona- 
parte devait permettre que le terriroire vénitien 
à l’ouest conservât le caractère de territoire neu- 
tre , parce que le gouvernement (c’est ainsi que 
celui de Venise s’était emphatiquement nommé) 
ne pourrait le laisser envahir pour sa propre 
sûreté , d’autant plus que , dans le cas contraire , 
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s’il était occupé par les Français comme pays 
conquis , ces neutres timides , dans un moment 
de revers , pourraient se montrer ennemis irri- 
tés. À tout événement , Buonaparte s’épargnait 
de garder comme une conquête un territoire 
qui , respecté comme neutre , se défendrait de 
lui-même au lieu de l’obliger àdiviser ses forces, 
qu’il désirait concentrer. Le général, d’après 
ces motifs intéressés , sinon par respect pour la 
justice, différa de s’emparer du territoire de 
Venise quand il était sous sa main, étant inté- 
rieurement persuadé que , quand la défaite to- 
tale des Autrichiens serait consommée en Italie, 
cette proie serait plus facile à saisir et plus in- 
capable que jamais de se défendre. Après avoir 
établi son armée dans ses positions , et préparé 
quelques unes de ses divisions pour 1e service 
auquel il les destinait , comme colonnes mobiles, 
il retourna à Milan pour y préparer de nou- 
veaux succès. 

Le premier fut la défection du roi de Naples, 
qui abandonna la cause autrichienne, à laquelle 
il était cependant resté attaché par suite de ses 
rapports de parenté , mais sur les derniers temps 
avec bien moins de dévoûment. Sa cavalerie 
s’était beaucoup mieux montrée , dans les af- 
fames sur le Mincio, que n’avait fait depuis 
quelque temps l’armée napolitaine , et elle avait 
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en conséquence beaucoup souffert. Le roi , dé- 
couragé , demanda un armistice , qu’il obtint 
facilement; car ses domaines étant situés sur 
les confins les plus éloignés de l’Italie , et ses 
forces s’élevant à soixante mille hommes au 
moins , il était important de s’assurer de la neu- 
tralité d’une puissance qui pouvait être dange- 
reuse et n’était pas sous le contrôle immédiat 
des Français. Un ambassadeur napolitain fut 
envoyé à Paris pour conclure une paix défini- 
tive; et, en attendant, les soldats du roi des 
Deux-Sicües quittèrent l’armée de Beaulieu et 
retournèrent dans leur pays. Les dispositions 
de la cour de Naples continuèrent à être vacil- 
lantes , cédant tour à tour à la crainte de la su- 
périorité militaire des Français , et à l’espoir de 
secouer le joug , joint à la haine que leur portait 
la reine (sœur de Marie- Antoinette). 

L’orage grossit alors sur la tête du Pape. Fer- 
rare et Bologne , dont le territoire appartenait 
au saint-siège , furent occupées par les troupes 
françaises. Dans la dernière place, quatre cents 
hommes des troupes du Pape furent faits pri- 
sonniers avec un cardinal qui remplissait les 
fonctions de commandant. Ce dernier fut relâ- 
ché sur sa parole ; mais lorsqu’on lui ordonna de 
se rendre au quartier-général français , son émi- 
nence refusa d’obéir, et amusa beaucoup les of- 
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liciers républicains , en alléguant que le Pape 
l’avait relevé de son engagement. Depuis ce 
temps-là, cependaut, il y a eu des officiers 
d’un rang distingué au service de France qui 
ne se sont pas fait un scrupule de ne pas te- 
nir l’engagement d’une parole, sans donner au 
Pape la peine de s’entremettre dans une sem- 
blable affaire 1 . Alarmée à l’approclie du dan- 
ger, la cour de Rome envoya Azara, ministre 
d’Espagne , muni de pouvoirs pour traiter d’un 
armistice. C’était un des traits remarquables du 
caractère de Buonaparte de savoir quand il 
fallait épargner et quand il fallait frapper. 
Rome , il est vrai , était une ennemie que la 
France , ou du moins ceux qui la gouvernaient 
alors , haïssaient et méprisaient ; mais le mo- 
ment n’était point favorable pour donner car- 
rière à leur ressentiment. Pour envoyer des 
forces suffisantes dans cette direction , il aurait 
fallu affaiblir l’armée française dans le nord de 
l’Italie, où de nouveaux corps de troupes alle- 
mandes étaient déjà arrivés ; il en aurait pu ré- 
sulter des dangers d’autant plus grands , qu’il 
était encore possible que les Anglais transpor- 

1 C’est ici une accusation jetée en passant et à laquelle 
nous ne pourrions répondre qu’en opposant violation de 
parole à violation de parole; et le compte serait en notre 
laveur. (Édit.) 
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tassent en Italie les troupes qu’ils allaient reti- 
rer de la Corse , et qui s’élevaient à six mille 
hommes. Mais bien que , par ces motifs, Napo- 
léon fut porté à négocier avec le Pape , Sa Sain- 
teté fût forcée d’acheter l’armistice à des con- 
ditions très rigoureuses. Vingt-un millions de 
francs, en espèces courantes, ainsi qu’une forte 
contribution en fourrage et en fournitures mili- 
taires; la cession d’Ancône, de Bologne et de 
Ferrare, sans oublier une centaine des plus beaux 
tableaux, statues et autres objets d’arts, au choix 
de la commission des arts qui suivait l’année 
française, devinrent le prix d’une suspension 
d’hostilités qui ne fut pas d’une longue durée. 
On stipula particulièrement , avec toute l’osten- 
tation républicaine, que les bustes du premier et 
du second Brutus feraient partie des objets cé- 
dés , et ce fut de celte manière que Buonaparte 
remplit sa promesse de rétablir dans le Capitole 
les statues des morts illustres de Rome antique. 

L archiduc de Toscane fut celui qui subit 
ensuite le joug républicain. Il est vrai que ce 
prince n avait offensé en aucune manière la 
république française; qu’il pouvait au con- 
traire se faire un mérite auprès d’elle d’avoir 
été la première puissance en Europe qui l’eût 
reconnue comme un gouvernement légal, et 
que depuis il avait toujours conservé d’étroites 

Vie de Nie! Buok. Tome 3. , , 
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relations d’amitié avec elle. Il semblait aussi 
que si la justice réclamait que ce prince fût 
ménagé, l’intérêt même delà France ne pou- 
vait s’y opposer. Ses États ne pouvaient avoir 
aucune influence sur le sort de la guerre dont 
ou était menacé , puisqu’ils étaient placés à 
l’ouest des Apennins. Aussi, dans cette circon- 
stance , si l’on se fût emparé de son Muséum , 
ou si l’on eût essayé de faire des réquisitions 
sur son territoire , cela eût été regardé comme 
une injustice envers les plus anciens alliés de 
la république française ; Buonaparte se con- 
tenta donc de s’emparer du port de Livourne , 
appartenant au grand-duc , de confisquer les 
marchandises anglaises que ses sujets avaient 
importées , et de ruiner totalement le seul com- 
merce florissant du duché. C’était le but prin- 
cipal des Français de surprendre les navires 
anglais , qui , se fiant au respect dû à une puis- 
sance neutre , s’étaient rendus en grand nombre 
dans ce port. Les marchands anglais furent 
avertis assez à temps pour faire voile pour la 
Corse; mais une très grande quantité de leurs 
marchandises resta entre les mains des Fran- 
çais. 1 

Tandis que le général de l’armée d’Italie vio- 


1 ag juin. Ce fut Murat , qui , se rendant à Sienne avec 
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lait ainsi la neutralité du grand-duc , en occu- 
pant par surprise son meilleur port ,* et en dé- 
truisant le commerce deses États, ce malheureux 
prince se vit obligé de le recevoir à Florence 
avec les mêmes égards qui seraient dus à un 
véritable ami, et de déclarer lui avoir les plus 
grandes obligations pour sa bienveillance, pen- 
dant que Manfredini , ministre de Toscane , 
cherchait à jeter un voile de décence sur l’affaire 
de Livourne, en alléguant que les Anglais étaient 
plus maîtres dans ce port que ne l’était le duc 
lui-même. Buonaparte dédaigna d’avoir re- 
cours à aucune apologie; « le pavillon français, 
dit-il, a été insulté à Livourne : vous n’êtes pas 
assez forts pour le faire respecter. Le Direc- 
toire m’a ordonné de me rendre maître de la 
place. » Peu de temps après, pendant que Buo- 
naparte s’entretenait avec le grand-duc à Flo- 
rence, il reçut la nouvelle que la citadelle de 
Milan s’était enfin rendue. Il se frotta les mains 
d’un air fort satisfait; et se tournant vers le 
grand-duc , il lui fit remarquer « que l’empej-eur 
son fx’ère venait de perdre le dernier de ses do- 
maines dans la Loinbax-die. » 

l’avant-garde , tourna brusquement sur Livourne , et y 
arriva en huit heures; le ministère toscan s’était plaint 
depuis long-temps de l’arrogance des Anglais à Livourne. 
(Édit.) 
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Lorsqu’on lit les exactions et les humiliations 
auxquelles la faiblesse est réduite par la force , 
il est impossible de ne point se rappeler une 
comparaison de Buonaparte lui-même , qui di- 
sait que l’alliance de la France avec un État 
inférieur ressemblait à un géant embrassant un 
nain. « Le pauvre nain , ajoutait-il , devait être 
étouffé dans les bras de son ami ; mais le géant 
n’en avait pas l’intention , et ne pouvait faire 
autrement. » 

Tandis que Buonaparte faisait alliance avec 
quelques uns des vieux États de l’Italie , ou 
plutôt qu’il remettait à un autre moment leur 
destruction , en considération des contributions 
qu’il en retirait, il était loin de perdre de vue 
l’objet principal du Directoire français, qui vou- 
lait révolutionner les gouvememens voisins , 
et leur donner une forme républicaine sem- 
blable à celle de la Grande Nation. 

Sous divers rapports ce plan était parfaite- 
ment conçu. Dans tous les États oùles Français 
pouvaient pénétrer ou dont ils s’emparaient , il 
y avait toujours, comme nous l’avons dit, des 
hommes organisés , propres à former les mem- 
bres d’un gouvernement révolutionnaire , et 
qui , par leur pçsition et leurs habitudes anté- 
rieures , se trouvaient naturellement fort em- 
pressés d’en faire partie. De tels hommes sont 
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assurés de trouver de l’appui parmi la canaille 
des grandes villes, attirée par l’espoir du pil- 
lage, et par la promesse séduisante de la liberté, 
qu’elle envisage toujours sous le rapport de l’é- 
galité des propriétés. Ainsi pourvus de maté- 
riaux pour construire leur édifice, les Français 
avaient dans leurs bayonnettes une force suffi- 
sante pour prévenir l’envie qu’on aurait pu 
avoir de les interrompre ; la république fran- 
çaise pouvait bientôt traiter avec des républi- 
ques gouvernées, comme elle, par des hommes 
qui tenaient leurs places du bon plaisir de la 
France , et qui, par conséquent, étaient obligés 
de déférer à toutes ses réquisitions, quelque 
déraisonnables qu’elles fussent. 

Un semblable arrangement mit le gouverne- 
ment français en état de tirer de ces républi- 
ques subordonnées , tous les avantages qu’on 
pouvait en exiger, sans encourir en même temps 
l’odieux de faire des exactions en son propre 
nom. Il est des pays où lorsqu’une vache à lait 
qui a perdu son veau refuse de se laisser traire , 
on a la coutume de placer la peau rembourrée 
de son jeune nourrisson de manière à le faire 
paraître encore en vie. La vache réfractaire se 
laisse tromper par cette supercherie, et devient 
plus docile ; de même le simulacre de l’indé- 
pendance offert auxBataves et aux autres répu- 
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bliques confédérées , mit la France en état de 
grever ces 'pays d’impôts, qui, en ayant l’air 
d’être accordés aux gouverneinens de ceux qui 
les payaient, passaient de fait dans les mains 
de leurs avides alliés. Buonaparte voyait bien 
qu’on attendait de lui qu’il appliquerait le 
même système à l’Italie, et qu’il accélérerait 
cette espèce de régénération politique dans les 
pays conquis de cette terre fertile; mais il pa- 
raît qu’avant tout , il considéra que le sol u’était 
pas suffisamment préparé pour y recueillir une 
moisson républicaine. Il assure sans doute que 
les habitans de Bologne, de Reggio et d’autres 
districts furent impatiens de s’unir avec les 
F rançais , comme alliés et comme amis ; mais 
ses expressions mêmes sont assez mesurées pour 
faire voir que les sentimens des Italiens en gé- 
néral n’étaient pas aussi favorables à cette ré- 
volution que l’aurait voulu le Directoire. 

Buonaparte n’avait rien négligé pour en 
étendre les principes. Il avait en effet dé- 
claré , dans toutes ses proclamations aux ha- 
bitans des pays envahis , que la guerre n’était 
point dirigée contre eux , mais contre leur 
gouvernement , et il donnait les ordres les plus 
sévères pour faire observer la discipline par 
ses troupes : mais quoique ces ordres sauvas- 
sent les habitans de la violence immédiate des 
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soldats français, ils 11e diminuaient point le 
poids des réquisitions dont le pays était sur- 
chargé, et auxquelles pauvres et riches contri- 
buaient pour leur part . C’était à la vérité piller ré- 
gulièrement et avec ordre , mais ce n’en était pas 
moins un pillage ; et Buonaparte nous informe 
lui-même que la nécessité de soutenir l’armée 
française aux dépens des Italiens , retarda beau- 
coup la propagation des principes français en 
Italie, a Vous ne pouvez, dit-il avec beaucoup 
de franchise , dépouiller en même temps un 
peuple de ses moyens d’existence , et lui per- 
suader qu’en agissant ainsi vous êtes son ami et 
son bienfaiteur. » 

Il fait aussi mention , dans les Mémoires dic- 
tés à Sainte-Hélène , du regret exprimé par la 
portion sage et sensée de la société , que la ré- 
volution de Rome, si intéressée à la superstition 
dont elle était la source , n’eût point été com- 
mencée ; mais il avoue franchement que le temps 
n’était pas encore venu de se porter à de telles 
extrémités , et qu’il se contenta de dépouiller le 
siège romain de son or et de ses autres richesses, 
en attendant la première occasion favorable 
pour anéantir entièrement cette antique hié- 
rarchie. 

Ce ne fut point sans difficulté que Buonaparte 
put amener les Directeurs à comprendre et a 
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goûter ces mesures de temporisation ; ils s’é- 
taient formé une idée fausse du pays ainsi que 
de l’état «et du caractère du peuple , et vou- 
laient à la fois révolutionner Rome, Naples' et la 
Toscane. 

Napoléon , plus prudemment, laissa ces vastes 
Etats sous la direction de leur ancien mais faible 
gouvernement , qu’il contraignait , dans l’inter- 
valle , de lui fournil' de l’argent et d’abondantes 
contributions, en échange de la prolongation 
d’une existence qu’il se proposait d’anéantir aus- 
sitôt qu’une occasion favorable se présenterait. 
Nous ne prétendons pas expliquer ce que l’on 
peut penser de sa politique en diplomatie ; mais, 
dans la vie privée , elle serait justement dé- 
noncée comme infâme : sous le rapport moral , 
elle ressemble à la conduite d’un voleur de grand 
chemin qui, après s’être fait donner par un 
voyageur tout ce qu’il possédait pour lui sauver 
la vie , termine sa violence en l’assassinant. On 
a allégué , et nous n’avons guère de motifs pour 
en douter , que le Pape manqua également de 
sincérité , et qu’il chercha seulement , par une 
prompte soumission, à se tenir prêt pour le mo- 
ment où les Autrichiens pourraient fortifier leur 
pouvoir en Italie : mais il est du devoir de l’his- 
torien de dire hautement que la mauvaise foi de 
l’une des parties dans un traité ne saurait ser- 
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vir d’excuse à celle de l’autre ; et qu’un traité 
de nation à nation , doit , surtout de la part de 
la puissance la plus forte, être aussi franc d’ar- 
rière-pensées , et être exécuté aussi fidèlement 
que si l’autre était également sincère dans ses 
propositions. Si le parti le plus fort en juge autre- 
ment, n’a-t-il pas dans ses mains les moyens de 
continuer la guerre? Il doit alors combattre son 
ennemi plus faible , en divulguant sa mauvaise 
foi et en le punissant , mais non en le devançant 
dans cette route de perfidie où il ne s’est jeté que 
poussé par le sentiment intérieur de sa faiblesse, 
semblable au lièvre qui emploie toutes ses ruses 
devant les chiens , lorsqu’il ne lui reste plus 
d’autre espoir de se sauver. Le monde ne pourra 
que gagner à voir la finesse et la fraude bannies 
des traités de nation à nation , comme des rela - 
tions d’individu à individu. 

Mais quoique ces États dont les souverains 
avaient de quoi payer la tolérance qu’on vou- 
lait bien leur accorder, eussent la permission 
de rester encore quelque temps avec leur an- 
cien gouvernement, on pouvait croire qu’il y 
aurait une exception pour la Lombardie, d’où 
les Autrichiens étaient presque entièrement 
expulsés ; et, en effet, il n’y avait aucune partie 
de l’ancien gouvernement qui se présentât pour 
traiter. Aussi la faction française de ces pro- 
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vinces, ainsi que la classe nombreuse qui se 
berçait de l’espoir d’une indépendance natio- 
nale , attendaient-elles avec impatience la dé- 
claration de leur affranchissement du joug au- 
trichien , et leur érection , sous le protectorat 
de la France , en une république sur le modèle 
de la Grande Nation. Mais, quoique Buona- 
parte encourageât les hommes qui professaient 
ses principes, ainsi que les écrivains qui les 
propageaient , il avait deux puissans motifs pour 
remettre de jour en jour cette affaire : le pre 
mier était que si la France affranchissait la 
Lombardie , et se faisait un allié d’une province 
conquise, elle se mettait dans le cas de ne pou- 
voir plus demander à un pays libre ces sub- 
sides au moyen desquels Buonaparte soldait 
et entretenait son armée : ensuite, en mettant 
de côté cette difficulté , il restait encore à ser- 
vir le projet secret du Directoire. Prévoyant 
l’époque où. l’on pourrait traiter de la paix avec 
l’empereur d’Autriche , le Directoire se propo- 
sait d’exiger la cession de la Belgique et du 
territoire de Luxembourg, comme des pro- 
vinces qui convenaient à la France; il se ré- 
servait donc de pouvoir laisser la Lombardie 
sous son ancienne domination , plutôt que de ne 
point obtenir ce qui lui paraissait bien plus à sa 
portée. Eriger une nouvelle république dans 


Digitized by Google 



CHAPITRE V. 21 g 

un pays qu’il était disposé à rendre à son pre- 
mier souverain, ç’eût été s’exposer à mettre 
des entraves aux futures négociations. Buo- 
naparte eut donc à remplir la tâche assez dif- 
ficile d’encourager à la fois les républicains 
de la Lombardie dans les principes qui leur 
faisaient demander un gouvernement séparé , et 
de les amuser pour leur faire attendre avec 
patience des événemens qu’il savait ne de- 
voir peut-être jamais arriver : nous en ver- 
rons ailleurs le résultat final. Il suffira de faire 
observer que la conduite de la France, à l’é- 
gard des républicains qu’elle n’était point dis- 
posée à soutenir , était aussi peu sincère que 
celle qu’elle tint vis-à-vis des anciens gou- 
vernemens qui traitèrent avec elle : elle ven- 
dait à ces derniers de fausses espérances de 
sécurité , et encourageait les premiers à ex- 
primer des sentimens et des opinions qui les 
auraient exposés à une ruine certaine, daDS 
le cas où la Lombardie eût été rendue à ses 
anciens maîtres , événement que le Direc- 
toire avait prévu en secret dans toute son éten- 
due. Tel est presque dans tous les temps le 
danger auquel s’expose une faction domestique 
qui en appelle à une nation étrangère pour le 
triomphe de ses vues particulières sur l’or- 
ganisation politique du pays. Son auxiliaire, 
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beaucoup trop puissant , est toujours porté à 
les sacrifier à ses propres intérêts. 

Après avoir fait connaître les effets qu’eut 
sur les États d’Italie la campagne courte mais 
brillante de Buonaparte , nous devons faire re- 
marquer ceux que ses victoires produisirent 
sur l’Autriche elle-même. Ces effets furent par- 
faitement d’accord avec le caractère national. 
Cette même lenteur qui fait que l’Autriche pro- 
fite si tard de ce qui tomme à son avantage , qui 
la rend si prudente dans ses plans, et lui fait 
adopter avec tant de répugnance ou même com- 
prendre si difficilement un nouveau système de 
tactique dont elle a cependant déjà plusieurs 
fois éprouvé , à ses dépens , la puissante effica- 
cité; cette même lenteur, disons- nous, a son 
correctif dans une détermination fixe , ime rare 
patience et une inébranlable fermeté. La len- 
teur etl’obstination de l’Autriche, qui l’ont quel- 
quefois entraînée vers sa ruine , ont du moins 
été compensées par son courage et par sa per- 
sévérance dans l’adversité. 

Dans cette circonstance , l’Autriche donna 
une preuve évidente des diverses qualités que 
nous lui avons attribuées. Elle considéra les vic- 
toires rapides et successives de Buonaparte 
comme le vol téméraire d’un jeune aiglon , dont 
l’audace présomptueuse a trop compté sur la 
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force de ses ailes. Le conseil impérial résolut de 
soutenir les troupes affaiblies de l’Italie par 
tous les renforts qu’il pourrait réunir, pour leur 
rendre la supériorité sur les Français , au risque 
même d’affaiblir ses armées du Rliin. La for- 
tune , quoique changeante , avait été du moins 
en somme plus favorable aux Autrichiens dans 
ces régions que partout ailleurs , et elle semblait 
leur permettre de détacher des frontières de 
l’est , où ils avaient été en partie victorieux , un 
secours considérable pour envoyer en Italie, 
où, depuis que Buonaparte était descendu des 
Alpes , la défaite avait été si constamment leur 
partage. 

Beaulieu , vieux et malheureux , ne fut plus 
considéré comme un homme en état d’être op- 
posé à son jeune et actif adversaire. On prétend 
aussi qu’il était fort indisposé contre le Conseil 
aulique , à cause des collègues qu’on lui avait 
envoyés, et qui avaient contribué à ses mauvais 
succès 1 . Il fut rappelé , et subit cette espèce de 


1 La lettre suivante parut dans les journaux , comme 
une dépêche interceptée , adressée par le général Beaulieu 
au Conseil aulique. Peut-être est-elle supposée; mais elle 
semble digne d’être conservée, comme exprimant l’irri- 
tation que le vieux général éprouvait certainement , qu’il 
ait écrit ou non cette lettre. On doit se rappeler que d’Ar- 
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disgrâce qui ne manque jamais de s’attacher à 
l’homme malheureux; le commandement du 
reste des troupes, qu’il avait mises en sûreté dans 
les États du Tyrol , fut provisoirement confié 
au vieux Mêlas. 

Wurraser, regardé comme un des meilleurs 
généraux de l’Autriche , reçut l’ordre , sur ces 
entrefaites , de se mettre à la tête de trente mille 
hommes de troupes combattant sur le Rhin , 
de traverser le Tyrol , et de réunir toutes les 
recrues qu’il pourrait , dans ce pays belli- 
queux, pour prendre le commandement de 
l’armée autrichienne alors stationnée sur les 
frontières de l’Italie. On pouvait supposer à 
cette armée le désir de reconquérir sa supré- 

genteau , dont il se plaint , fut la cause de son désastre à 
Montenotte {Voyez page 120). «Je vous ai demandé un 
général, et vous m’avez envoyé un d’Argenteau. Je sais 
fort bien que c’est un grand seigneur, et qu’il doit être 
créé feld-maréchal d’empire, pour le dédommager d’avoir 
été mis par moi aux arrêts. Je vous apprendrai que je n’ai 
plus que vingt mille hommes , et que les forces des 
Français s’élèvent à soixante mille. Vous saurez de plus 
que je serai en retraite demain , que j’y serai le jour 
d’ensuite et tous les jours ; que j’irai jusqu’en Sibérie , si 
les Français me poursuivent aussi loin. Mon âge me donne 
le droit de vous parler ainsi et de vous dire la vérité. 
Hâtez-vous de faire la paix , à quelque condition que ce 
soit. » ( Extrait du n” 269 du Moniteur de 1796.) 
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matie nationale sous le beau climat cfont elle 
venait d’étre expulsée si récemment. 

Pour faire face à la tempête , Buonaparte 
fit tous ses efforts pour s’emparer de Man- 
toue avant l’arrivée de l’armée formidable de 
l’Autriche , dont la première opération devait 
être de chercher à faire lever le siège de 
cette place importante. Un plan pour empor- 
ter* par surprise la ville et le château, au 
moyen d’un détachement qui devait passer de 
nuit et en bateau dans le Seraglio ou l’ile sur 
laquelle est située Mantoue , ayant totalement 
échoué , Buonaparte se vit forcé d’ouvrir une 
tranchée et de faire un siège en règle. Le gé- 
néral autrichienCanto-d’Irles, sommé de rendre 
la place , répondit que ses ordres étaient de la 
défendre jusqu’à la dernière extrémité. Napo- 
léon , de son côté , rassembla toute l’artillerie 
de siège qu’il put retirer des villes et forteresses 
environnantes , et Mantoue fut attaquée et dé- 
fendue de l’un et de l’autre côté avec acharne- 
ment. Les Français firent tous leurs efforts pour 
réduire la ville avant que Wurmser pût en- 
trer en campagne^ et le gouverneur autrichien 
était déterminé à prolonger sa défense , s’il lui 
était possible , jusqu’à ce qu’il fût secouru ; mais 
malgré les bombes lancées avec profusion , mal- 
gré les nombreux assauts , et les sorties des 
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assiégés* il y eut encore bien d’autres combats 
livrés , et beaucoup de sang répandu , avant 
que le destin de Buonaparte lui permît de réus- 
sir dans cet objet important. 
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CHAPITRE YI. 

Campagne sur le Rhin. — Plan général. — Wartcnsleben et 
l’archiduc Charles se retirent devant Jourdan et Moreau. 

— L’archiduc fait sa jonction avec Wartcnsleben , et défait 
Jourdan , qui bat en retraite. — Moreau fait aussi sa célèbre 
retraite à travers la Forêt-Noire.— Buonaparte lève le siège 
de Mantoue , et défait les Autrichiens è Salo et à Lonato. 

— Mauvaise conduite du général français Valette à Casti- 
glione. — Lonato pris, ainsi que l'artillerie française, leôaoût. 

— Il est repris par Masséna et Augereau. — Aventure singu- 
lière de Buonaparte, qui manque d’être fait prisonnier à Lo- 
nato. — Wurmser, battu entre Lonato et Castiglione, se retire 
sur Trente et Roveredo. — Buonaparte reprend sa première 
position devant Mantoue. — Effet des victoires des Français 
sur les différens Etats de lTtalic. — Inflexibilité de l’Au- 
triche. — Wurmser reçoit des renforts. — Bataille de Ro- 
veredo. — Les Français sont vainqueurs, et Masséna oc- 
cupe Trente. — Buonaparte bat Wurmser à Primolano , — 
et , le 8 de septembre , à Bassano. — Wurmser fuit à Yi- 
cence. — Bataille d'Arcole. — Wurmser s’enferme dans les 
murs de Mantoue. 

Le lecteur doit savoir que l’Italie , à travers 
laquelle nous suivons la carrière victorieuse 
de Napoléon, n’était point le seul théâtre de la 
guerre entre la France et l’Autriche, et qu’une 
campagne aussi sanglante , mais dont les succès 
étaient plus douteux , était ouverte sur le Rhin , 
où les grands talens militaires de l’archiduc 

Vif. nF. N ai*. Bdok. Tome 3. i5 
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Charles étaient en opposition avec ceux des 
généraux français Moreau et Jourdan. 

Le plan que le Directoire avait adopté pour „ 
la campagne de 1796 était d’une nature gi- 
gantesque, et menaçait d’une destruction presque 
totale l’Autriche , son plus puissant ennemi sur 
le continent; il était digne du génie de Carnot, 
qui l’avait conçu , ainsi que de Napoléon et de 
Moreau, qui l’avaient révisé et approuvé. D’a- 
près ce plan général , Buonaparte organisa la 
campagne d’Italie, dans laquelle il avait été 
couronné par un succès complet; il avait été 
arrêté, pour ne point donner à l’Autriche le 
temps de respirer, que Moreau , à la tete de 
l’armée du Rhin , s’avancerait sur les frontières 
de l’ouest de l’Allemagne; que sa gauche serait 
soutenue par Jourdan avec l’armée de Sambre 
et Meuse, et que les deux généraux conti- 
nueraient de pousser en avant jusqu’à ce que 
Moreau fût en position de communiquer avec 
Buonaparte par le Tyrol. Quand cette réunion 
de toutes les forces de la France se serait, ac- 
complie dans le centre des domaines de l’Au- 
triche , le plan de Carnot était de les iàire avan- „ 
cer jusqu’à Vienne , et de dicter la paix à l’em- .. 
pereur sous les murs de sa capitale. 

De tout ce grand projet , la partie confiée à 
Buonaparte fut complètement exécutée, et pen- 
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dant quelque temps les hasards de la guerre 
parurent également servir la F rance sur le Rhin 
comme en Italie. Moreau et Jourdan franchi- 
rent cette, grande limite des deux nations à 
Kehl et à Neuwied, et se dirigèrent vers l’est de 
l’Allemagne en formant une ligne de front de 
plus de soixante lieues d’étendue, jusqu’à ce 
que Moreau eût passé le Lech , et que son flanc 
droit fût prèsde toucher les EtatsduTyrol, qu’il 
devait traverser, d’après le plan de campagne, 
pour opérer sa jonction avec Buonaparte. 

Pendant cette marche de deux armées enne- 
mies, s’élevant chacune à soixante-quinze mille 
hommes, qui jetaientla consternation dans toute 
l’Allemagne, le général autrichienWartensleben 
était repoussé de position en position par Jour- 
dan , tandis que l’archiduc Charles était égale- 
ment hors d’étatde se maintenir devant M oreau. 
Las généraux de l’Empire furent réduits à cette 
extrémité par la dislocation de l’armée, dont 
on avait détaché de trente à trente-cinq mille 
hommes, qui étaient alors en marche sur le 
Tyrol , et qu’on avait donnés à Wurmser pour 
* renforcer les débris de l’année de Beaulieu , et 
rétablir les affaires de l’Autriche en Italie. Mais 
l’archiduc Charles était un général aussi habile 
qu’entreprenant , et , dans cette crise impor- 
tante , il sauva l’Autriche par une manœuvre 
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hardie. Laissant une grande partie de son, ar- . 
inée pour arrêter Moreau , ou au moins pour 
le tenir en échec , l’archiduc fit un mouvement 
sur la droite avec le reste de ses troupes, de 
manière à pouvoir se réunir à Wartensleben , 
et accabler Jourdan avec des forces locales 
supérieures , en suivant le même principe qui 
fit gagner tant de victoires aux Français. Jour- 
dan fut complètement battu et forcé de faire 
en toute hâte une retraite en désordre , qui de- 
vint encore plus désastreuse par l’insurrection 
des paysans allemands autour de l’armée fugi- 
tive. Moreau fut lui-même hors d’état de se 
maintenir dans le cœur de l’Allemagne , après 
que l’armée de Jourdan , qui couvrait son 
flanc gauche, fut battue, et il se vit contraint 
de se retirer ; mais il opéra ce mouvement ré- 
trograde avec une telle habileté, que sa re- 
traite par la F orêt-Noire , où les Autrichiens 
espéraient le couper, a toujours été jugée digne 
d’être mise en parallèle avec une grande vic- 
toire. Telles furent les opérations militaires sur 
le filiin et dans l’intérieur de 1’ Allemagne, etl’on 
ne doit pas les perdre de vue comme ayant eu 
une grande influence sur les mouvemens de c 
* l’armée d’Italie , d’abord par les succès de Mo- 
reau et de Jourdan, et ensuite par la retraite 
de ces deux généraux. 


* 
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* Dès que les divisions de l’armée de Wurmser 

commencèrent à arriver dans le canton tyro- 
lien de Trente, où le général autrichien avait 
fixé son quartier-général , Buonajiarte ne cessa 
de demander ou qu’on lui envoyât des renforts 
de la France, ou que les armées du Rhin ten- 
tassent de faire un mouvement en avant dans 
sa direction, afin de communiquer avec lui 
ainsi qu’on en était convenu dans le premier 
plan de campagne. Cependant il n’obtint aucun 
secours ; et quoique la campagne sur le Rhin 
eût commencé , comme nous l’avons vu , dans 
le mois de juin ' , cette époque néanmoins était 
B trop avancée pour en espérer quelque diversion 
en faveur de Napoléon; Wurmser, ainsi que ses 
troupes , était déjà arrivé ou sur le point d’ar- 
river dans les positions où devaient commencer 
les opérations contre l’armée française en Italie. 

Le nuage qui s’était si long-temps grossi sur 
les montagnes du Tyrol, semblait alors prêta 
* laisser éclater la foudre. Wurmser, à la tête 
de près de quatre-vingt mille hommes , se dis- 
posait à sortir de Trieste pour marcher contre 
les Français, dont les forces, évaluées tout au 
plus. à la moitié des siennes, étaient en par- 
tie occupées par le siège de Mantoue , ou dis- 

1 Ce fui le 24 juin que Moreau passa le Rhin. (Édit.) 
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persées dans les villes et villages situés sur 
l’Adige et la Chiese , pour couvrir la division 
de Serrurier, qui poussait le siège. Le vieux 
général autrichien , plein de confiance dans la 
* force du nombre , ne s’occupa uniquement que v 
de mettre de l’ordre dans sa marche, afin de re- 
cueillir tous les fruits de la victoire qu’il ne 
doutait pomt de remporter. Wurmser, avec la 
même imprudence dont les malheurs de Beau- 
lieu auraient dû le garantir, entreprit d’occu- 
per avec les divisions de son armée une éten- 
due de pays si vaste , qu’il eut beaucoup de 
peine à maintenir les communications de l’une t 
avecl’autre. C’est ce qui arriva particulièrement 
à son aile gauche, commandée par les généraux 
Quasdonowich , le prince de Reuss et le général 
Ocskay, qui furent envoyés dans la vallée for- 
mée par la rivière de la Cliiese , avec ordre de 
se rendre à Brescia. Cette division était destinée 
' à prendre cette ville et à couper la retraite des 
Français dans la direction de Milan. L’aile droite 
de Wurmser, sous les ordres de Mêlas , devait 
descendre l’Adige par les deux rives et manœu- 
vrer sur Vérone , tandis que le ceutxe, com- . * 
mandé par le feld-maréchal autrichien en •per- 

* 

sonne, devait se porter au sud par la rive , 
gauche du lac de Guarda pour s’emparer de 
Peschiera occupé par les Français, et suivre le 
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Mincio pour faire lever le siège de Mantoue. 11 
y avait dans le plan des Autrichiens cette erreur 
radicale qu’en envoyant la division de Quasdo- 
nowich par la vallée de la Chiesc , Wurmser 
plaçait entre son aile gauche et le reste de l’ar- 
mée le grand lac de Guarda, déjà occupé par une 
flottille française , ce qui empêchait que son 
centre et sa gauche pussent soutenir Quasdono- 
wich , ou même avoir aucune connaissance de 
ses mouveinens et de son sort. 

Le génie inventif de Buonaparte , certain , 
comme il l’était, d’être secondé par le zèle et 
l’activité de l’armée française , trouva promp- 
tement les moyens de tirer parti de la disloca- 
tion des forces autrichiennes. Il prit la résolution 
de ne point attendre l’arrivée de Wurmser et de 
Mêlas , et de concentrer tontes ses forces pour 
se jeter dans la vallée de la Chiesc , et se servir 
delà supériorité locale qu’il auraitainsiobtenue, 
'pour attaquer et anéantir la division de gauche 
deQuasdonowich qui s’avançait sur Brescia par 
le bord oriental du lac. Il fallait faire un grand 
sacrifice pour exécuter ce projet. Ce plan en- 
traînait inévitablement la levée du siège de Man- 
toue. Napoléon n’hésita pas à abandonner ce 
point important, quelque chose qu’il en pût ré- 
sulter; car il entrait dans son système uniforme 
de sacrifier tout ce qui n’était que vues secon- 



, - •- 

0 . * 

* ■*- 

a3a VIE DE NAPOLÉON BUONAPAKTE. 

■ » 

daires , et de courir toutes les chances du ha- . • 

sard pour parvenir à ce qu’il considérait comme ' - 
le principal objet de la campagne. Serrurier, qui 
commandait l’armée de siège, reçut bientôt 
l’ordre de détruire , autant qu’il le pourrait , les 
caissons et équipages de guerre qu’on avait réu- 
nis avec tant de peine pour ce siège. Une cen- 
taine de canons furent abandonnés dans la tran- 
chée, et Wurmser, en arrivant à Mantoue, 
trouva que Buonaparte s’était retiré avec la 
précipitation qui semblait annoncer la crainte. 

Cette opération se fit pendant la nuit du 
3i juillet. Buonaparte laissa la division d’ Au ge- 
reau à Borghetto , celle de Masséna à Peschiera, 
pour couvrir , s’il était possible , la ligne du 
Mincio, et il se mit à la tête d’une armée que 
ses combinaisons avait rendue supérieure au 
nombre de troupes qui formaient l’aile droite 
des Autrichiens; ceux-ci marchaient déjà sur 
Lonato, près de l’embouchure du lac de Guarda, 
afin de se rapprocher du Mincio et rétablir leurs 
communications avec Wurmser. Mais Buona- 

•y. 

parte, par la célérité de ses mouvemens, 
s’étant placé entre les deux corps de l’année 
ennemie , défit une des divisions de la droite 
des Autrichiens à Salo, sur le lac, et une autre 
à Lonato. En même temps, Augereau et Mas- 
séna , ayant laissé dans leurs positions de Bor- 
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ghetto et de Peschiera un nombre d’hommes 
assez considérable pour se maintenir contre 
Wurmser, arrivèrent à marches forcées sur 
Brescia, qui était occupé par une autre division 
de l’aile droite des Autrichiens. Mais ce corps 
se voyant isolé, et croyant que toute l’armée 
française allait fondre sur lui de tous les côtés, 
s’était déjà mis en pleine retraite sur le Tyrol, 
d’où il venait d’arriver dans l’espoir de tourner 
le flanc de Buonaparte , et de couper sa retraite 
sur Milan. Quelques corps français furent lais- 
sés pour le poursuivre et l’empêcher de se ral- 
lier, pendant que Masséna et Augereau, par 
une contre-marche rapide , retournaient sur les 
bords du Mincio pour soutenir leurs arrière- 
gardes qu’ils avaient laissées l’une à Borghetto , 
l’autre à Peschiera , sur la ligne de cette rivière. 

Ils reçurent cependant des nouvelles qui les 
engagèrent à suspendre leur contre-marche. 
Les deux arrière-gardesavaient été contraintes 
d’abandonner la ligne du Mincio, rivière dont 
les Autrichiens avaient forcé le passage. L’ar- 
rière-garde de Masséna , sous les ordres du gé- 
néral Pigeon s’était retirée en bon ordre et avait 
pris position à Lonato; celle d’ Augereau, ayant 
fui avec précipitation et en désordre , négligea 
de s’arrêter à Castiglioue dès-lors occupé par les 
Autrichiens , qui s’y retranchèrent. Le général 
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Valette, qui commandait ce corps, lut dégradé . *. 
en présence de ses troupes , pour sa mauvaise 
conduite ; exemple que la bravoure des géné- 
raux français rendit extrêmement rare dans 
les armées françaises. 

Wurmser devint fort inquiet du sort de son 
aile droite , et il se détermina à tout risquer 
pour rétablir ses communications avec le géné- 
ral Quasdonowich ; mais il ne put atteindre la 
vallée de la Chiese et la rive droite du lac de 
Guarda , qu’en s’ouvrant un passage à travers 
les divisions de Masséna et d’Augereau. Le 
3 d’août , à la pointe du jour, deux divisions au- 
trichiennes qui avaient traversé le Mincio en 
poursuivant Pigeon et Valette, se dirigèrent 
alors sur les troupes françaises* avec la résolu- 
tion de rétablir une communication entre le 
commandant en chef et son aile droite. 

L’arrière-garde de Masséna, qui, par sa con- 
tre-marche , était alors devenue son avant- 
garde , fut défaite , et Lonato , place qu’elle oc- 
cupait , fut pris par les Autrichiens , ainsi que 
l’artillerie française et l’officier-général qui la 
commandait. Mais le général autrichien , après 
ce succès, commit la grande faute d’étendre 
beaucoup trop sa ligne sur la droite , afin sans 
doute de tâcher de tourner la position des Fran- 
çais par leur flanc gauche , et d’ouvrir par ce 
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moyen une communication plus prompte avec 
ses propres troupes , sur la rive droite du lac de 
Guarda , pour exécuter ce qui avait été l’objet 
principal de son attaque. Mais en manoeu- 
vrant ainsi il affaiblissait son centre , faute grave 
dont Masséna profita aussitôt ; il forma deux 
fortes colonnes sous les ordres d’Augereau , 
avec lesquelles il reconquit la victoire en pas- 
sant à travers la ligne autrichienne , et il re- 
prit Lonato à la bayounette. Cette manoeuvre 
était en effet bien simple ; c’était la même par 
laquelle, dix ans après, Buonaparte gagna la 
bataille d’Austerlitz ; mais elle exigeait la plus 
grande promptitude et une grande présence 
d’esprit, pour saisir exactement le moment 
d’exécuter avec succès une manoeuvre aussi 
hardie. Si le succès n’eût pas été complet , et 
que l’ennemi eût tenu ferme , elle aurait été fort 
périlleuse , puisque la colonne qui attaquait , au 
lieu de battre en flanc les divisions coupées de 
la ligne opposée , pouvait être battue elle-même 
par des officiers et des troupes déterminés, et 
éprouver ainsi le désastre qu’elle cherchait à 
causer à l’ennemi. Dans cette circonstance , 
l’attaque sur le centre réussit complètement. 
Les Autrichiens en voyant leur ligne coupée , 
et leur flapc pressé par la colonne victorieuse 
des Français, se mirent dans le plus grand dés- 
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ordre. Ceux qui étaient le plus sur la droite se 
jetèrent en avant, espérant se réunir à Quas- 
donowich , et à ce qui pouvait rester encore de 
l’aile droite ; mais ils furent attaqués de front 
par le général Soret, qui avait vivement con- 
tribué à battre Quasdonowich , le 3o juillet, et 
ils furent en même temps poursuivis par un 
autre détachement de Français qui s’était frayé 
un passage à travers leur centre. 

Tel fut le sort de la droite des Autrichiens à 
la bataille de Lonato , tandis que celui de la 
gauche ne fut pas plus heureux. Ellefut attaquée 
avec la plus grande vigueur par .Augereau , qui 
la chassa de Castiglione dont elle s’était em- 
parée par suite de la mauvaise conduite du gé- 
néral Valette. Ce fut au prix de la vie d’un 
grand nombre de braves soldats qu’ Augereau 
acheta ce résultat important; mais Buonaparte 
s’en souvint toujours comme d’un service essen- 
tiel, etlorsqueparlasuite detelles dignités furent 
distribuées, il accorda à Augereau le titre de duc 
de Castiglione * . Après cette défaite, on ne peut 
rien imaginer de plus confus et de plus misé- 

1 On lit dans les Mémoires de Napoléon , tome ni : 

« C’est en récompense de la bonne conduite qu’Augereau 
tint à la bataille de Lonato , où il commanda la droite et 
fut chargé de l’attaque de Castiglione , qu’il fiÿt depuis duc 
de ce nom. Cette journée est la plus belle de la •vie de ce , 
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rable que l’état des divisions autrichiennes ^ qui 
ayant attaqué sans se soutenir réciproquement, 
se trouvèrent repoussées et finalement acca- 
blées par un ennemi qui semblait doué de la 
faculté d 'ubiquité, grâces à son activité admi- 
rable et au talent de combiner ses forces. 

La confusion et le déplorable désordre de ces 
troupes, à Lonato, donnèrent lieu à un incident 
remarquable qui rappelle plus d’un exemple du 
même genre. Avec quelque présence d’esprit 
ou un pou de fermeté, cet incident aurait pu 
se changer en avantage décisif pour les Autri- 
chiens : il fournit au contraire , par son résultat, 
une preuve évidente du découragement com- 
plet qui était la suite de tant de mauvais succès 
continuels. Le lecteur n’a sans doute pas oublié 
l’incident de la bataille de Millesimo , lors- 
qu’une colonne autrichienne, qui était restée 
en arrière , reprit , comme par hasard , l’impor- 
tante position du village de Dego 1 , ou l’autre 
plus récent , lorsqu’un corps de l’avant - garde 
faillit également, et sans s’en douter, prendre 

général; Napoléon n’a jamais voulu depuis l'oublier. » 
L’auteur n’a peut-être pas remarqué ici que Napoléon fait 
allusion à une époque (i8i4)oùil croyait avoir à se plaindre 
d’Augcreau. La dernière phrase est une accusation. (Edit.) 

‘ Voyez', page t-j.5. 
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Buonaparte dans ses quartiers Le nouveau 
danger que courut le général français provint 
des mêmes causes , la confusion et le défaut de 
combinaison de la part de l’ennemi; et ici , 
comme dans les circonstances précédentes , ce 
qui avait amené le danger de Napoléon devait 
aussi l’en garantir. 

Un corps de quatre à cinq mille Autrichiens, 
composé en partie de ceux qui avaient été cou- 
pés au combat de Lonato , et en partie des 
traîneurs de la division de Quasdonowich , fut 
averti par les paysans que les troupes françaises 
étant en marche dans toutes les directions pour 
poursuivre leur victoire , elles n’avaient laissé 
qu’une garnison de douze cents hommes dans 
la ville de Lonato. Le commandant de la divi- 
sion résolut aussitôt de s’emparer de la ville , 
et de faciliter par ce moyen sa marche sur le 
Mincio , où il espérait joindre Wurmser. Le 
hasard voulut que Buonaparte lui-même , qui 
venait de Castiglione avec son état-major pour 
toute garde , arrivât justement à Lonato. Il fut 
fort surpris lorsqu’un officier autrichien fut 
amené devant lui , les yeux bandés , comme 
c’est l’usage en pareille circonstance, pour som- 
mer le commandant français de Lonato de se 

1 Voyez, page i g8. 
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rendre à une force supérieure , qui , disait -il , 
était déjà formée en colonne d’attaque pour 
enlever la place. Buonaparte, avec une présence 
d’esprit admirable , rassembla son nombreux 
état-major autour de lui , et ayant fait débander 
les yeux à l’officier, afin qu’il pût voir eu pré- 
sence de qui il était , il se récria sur l’insolence 
dont il s’était rendu coupable en portant une 
sommation de se rendre, au généra] en chef 
français au milieu de sa troupe. L’officier cré- 
dule, reconnaissant Buonaparte, et ne croyant 
point possible qu’il put être là sans avoir au 
moins une forte division avec lui , s’excusa en 
balbutiant, et retourna pour persuader à son 
commandant découragé , ainsi qu’aux quatre 
mille hommes et plus qui étaient sous ses or- 
dres, de mettre bas les armes. En conséquence 
ils se rendirent à une garnison qui formait à peu 
près le quart de leur nombre , et ils laissèrent 
échapper une occasion favorable et bien facile 
de conduire Buonaparte prisonnier au quartier- 
général de \Y urmser. 

Le général autrichien lui-même, dont la bril- 
lante armée était ainsi détruite en détail , avait 
été jusque-là occupé à ravitailler Mantoue, et 
à y jeter des secours de tout genre; une grande 
partie de son armée avait aussi été inutilement 
employée à poursuivre Serrurier et les troupes 
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qui avaient été chargées du siège, et qui s’étaient 
retirées vers Marcaria. Lorsque Wurmser ap- 
prit les désastres de son aile droite , ainsi que la 
destruction du corps de troupes qu’il avait dé- 
taché pour rétablir ses communications, il rap- 
pela la division, dont nous venons de parler, 
et s’avança sur la position des Français, entre 
Lonato et Castiglione , avec une armée encore 
nombreuse , malgré les revers qu’elle avait 
éprouvés. Mais Buonaparte n’était pas resté 
inactif pendant cet intervalle. Il avait rappelé 
Serrurier de Marcaria , pour attaquer l’aile 
gauche et le flanc du feld-maréchal autrichien. 
Le premier coup de canon de Serrurier fut un 
signal pour une attaque générale sur tous les 
points de la ligne de Wurmser; il fut battu, et 
faillit être fait prisonnier : ce ne fut qu’après 
avoir essuyé les plus grandes pertes dans sa 
retraite , qu’il parvint avec difficulté jusqu’à 
Trente et Roveredo , position près du Tyrol , 
d’où il était sorti peu de temps auparavant si 
sûr de la victoire. Il avait peut-être perdu la 
moitié de sa belle armée , et sa seule consola- 
tion était d’avoir jeté des secours dans la cita- 
delle de Mantoue. Ses troupes ne conservèrent 
pas long-temps cette mâle confiance qui est 
nécessaire au succès de la guerre. Elles cessè- 
rent d’être fières d’elles-méines et de leurs chefs ; 
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mais surtout celles qui avaient été si souvent 
battues sous Beaulieu avaient besoin d’être con- 
traintes à faire leur devoir dans des combats 
où il semblait que le destin lui-même se décla- 
rât constamment contre elles. 

On présume que les Autrichiens perdirent 
près de quarante mille hommes dans ces dé- 
sastreuses batailles. Les Français devaient aussi 
avoir éprouvé le quart de cette perte , quoique 
Buonaparte n’en avoue que sept mille ; et leur 
armée , harassée par des marches continuelles , 
des combats répétés et les fatigues d’une cam- 
pagne pendant laquelle le général même fut 
sept jours sans quitter ses habits et sans prendre 
aucun repos suivi, demandait quelque temps 
pour recouvrer ses forces physiques. 

Napoléon reprit sa position devant Man- 
toue; mais le manque de pièces de siège, le 
commencement des chaleurs malsaines de l’au- 
tomne, au milieu des lacs et de l’inondation, 
enfin , la crainte d’être attaqué une seconde 
fois par Wurmser, l’engagèrent à se borner à 
un simple blocus, qui fut néanmoins assez ri- 
goureux pour enfermer la garnison dans les 
murs de la place , et lui couper l’accès de la 
petite lie nommée le Seraglio. 

Les événemens de cette rapide campagne 
mirent au jour les sentimens des diflférens Etats 

Vin de Nap. Biton. Tome 3. 16 • 
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de l’Italie. La Lombardie demeura générale- 
ment tranquille, et les habitans de Milan paru- 
rent tellement affectionner les Français, que 
Buonaparte , après la victoire de Castiglione , 
leur fit des remerchnens au nom de la Répu- 
blique. Mais à Pavie , et en d’autres lieux , on 
.manifesta des sentimens contraires; à Ferrare, 
le cardinal Mattéi, archevêque de cette ville, 
parvint presque à exciter une insurrection. 
Lorsqu’il fut introduit en présence de Buona- 
parte pour répondre de sa conduite , il s’excusa 
par ce seul mot peccavi 7 et Buonaparte, adouci 
par sa soumission , ne lui imposa aucune cor- 
rection pour sa faute , mais au contraire il em- 
ploya sa médiation dans quelques négociations 
avec la cour de Rome. Cependant quoique le 
prélat de Ferrare, facilement contenue et mé- 
prisée, eût obtenu grâce, il n’en fut pas de même 
du Pape , qui avait montré de l’hésitation dans 
sa soumission au vainqueur, dès qu’il avait ap- 
pris la levée momentanée du siège de Mantoue. 
Sa conduite fut notée pour être réprimandée 
et punie quand viendrait l’occasion favorable. 

Rien n’est plus remarquable , pendant ces 
campagnes , que l’inflexibilité de l’Autriche , 
qui , réduite à une détresse extrême , par l’en- 

1 J'ai péché. ( Trad .) 
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ti'ée de Moreau et de Jourdan sur son terri- 
toire, se tint cependant sur la défensive sur 
tous les points, et par un nouvel effort extra- 
ordinaire , réunit des troupes fraîches pour en- 
voyer vingt mille hommes à Wurmser; grâce 
à ce secours , ce général , dont l’étoile 11e devint 
pas plus heureuse , put reprendre l’offensive et 
s’avancer hors du Tyrol. 

W urmser , moins confiant néanmoins que pré- 
cédemment , se flatta de faire lever une seconde 
fois le siège de Mantoue , sans qu’il lui en coûtât 
d’aussi grandes pertes, en marchant de Trente 
sur Mantoue à travers les défilés formés par la 
Brenta. Il se proposa d’exécuter cette ma- 
nœuvre avec trente mille hommes , tandis qu’il 
en laisserait vingt mille sous le général Davido- 
wich , placé dans une forte position à Rovercdo 
ou aux environs, afin de couvrir le Tyrol; car 
une invasion de ce canton, parles Français, n’au- 
rait fait qu’augmenter la terreur panique qui 
s’était déjà emparée de toute l’Allemagne , lors- 
qu’on craignit l’approche de Moreau et de Jour- 
dan sur les bords du Rhin. 

Buonaparte pénétra les desseins du vieux 
général, et le laissa , sans l’inquiéter, faire sa 
marche par Bassano sur la Brenta , afin d’oc- 
cuper la ligne d’opération sur laquelle il avait 
le projet de manœuvrer, dans l’intention secrète 
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de reprendre l’offensive , et d’écraser Davi- 
dowich , aussitôt que les deux chefs ennemis 
seraient assez éloignés l’un de .l’autre pour 
être privés de toute communication entre eux. 
Napoléon laissa le général Kilmaine, officier 
d’extraction irlandaise , sur lequel ihse reposait, 
avec trois mille hommes environ’, pour cou- 
vrir le blocus de Mantoue , en se plaçant lui- 
même sousles murs de Vérone, d’où, après avoir 
rassemblé un corps de troupes considérable , il 
marcha sur la ville de Roveredo , située dans 
la vallée de l’Adige, et ayant derrière elle la 

« ■ forte position de Calliano. La ville est située 
sur la grande route de Trente, et Davidowicb 
l’occupait avec vingt-cinq mille hommes , dans 
l’intention de protéger le Tyrol, tandis que 
W urmser opérait son mouvement sur la Brenta, 
qui coule dans la même direction que l’Adige , 
mais à environ trente milles de distance, de 
manière qu’il ne pouvait y avoir aucune com- 
munication entre Wurmser et son lieutenant, 
pour se secourir mutuellement. Ce fut d’abord 
sur Davidowicb que Buonaparte se proposa de 
faire tomber ses foudres. 

La bataille de Roveredo , livrée le 4 septem- 
bre, fut une des plus brillantes journées de ce 

• * De deux à trois mille hommes, selon Napoléon. [Édit.) 
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grand général. Avant de pouvoir approcher 
de la ville , une de ses divisions fut obligée de 
forcer le camp , fortement retranché, de Mori, 
où l’ennemi opposa une résistance opiniâtre. 

Une autre division attaqua les Autrichiens de 
l’autre côté de l’Adige (car l’action eut lieu sur 
les deux rives), jusqu’à ce qu’ enfin l’ennemi se 
mit en retraite sans cesser de combattre. Napo- 
léon donna l’ordre au général Dubois de char ger 
avec le premier régiment de hussards , ce qu’il 
fit , et il enfonça l’ennemi ; mais il tomba percé 
de trois balles et mortellement blessé. « Je 
meurs, dit-il, pour la République 5 je ne de- * 
mande que la nouvelle que la victoire est as- 
surée. » 1 

L’ennemi , en se retirant , fut entraîné au tra- 
vers de la ville de Roveredo, sans qu’il lui lût 
possible de s’arrêter. La force redoutable de la 
position de Calliano semblait lui permettre de 
s’y rallier. L’Adige est là, encaissée dans des 
montagnes à pic , tellement rapprochées de ses 
bords, qu’elles ne laissent qu’une lisière de qua- 
rante toises entre le précipice et la rivière; ce 
passage était défendu par un village et un chà- 

• 

1 « C’était un brave officier qui s’était distingué dans les 
batailles précédentes sur le Rhin. » Mémoires de N apolcon , 
tome 111 . ( Édit .) 
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teau très bien fortifié sur le roc , et avec de 
nombreuses batteries. Les Français, dans l’en- 
thousiasme de la victoire, ne furent même point 
arrêtés par ces obstacles. Huit pièces de cam- 
pagne furent amenées , et , sous leur protection , 
l’infanterie chargea et enleva cette forte posi- 
tion. Les avantages naturels sont peu de chose 
lorsque lesassaillans sont follement pénétrés de 
cette pensée que rien ne peut leur résister , et 
que leurs adversaires sont découragés par une 
suite de revers non interrompus. Six ou sept 
mille prisonniers , quinze pièces de canon , fu- 
• rent le fruit de cette brillante victoire ; et Mas- 
séna s’empara le lendemain matin de Trente 
dans le Tyrol , place forte où Wurmser avait 
maintenu son quartier-général. 

Les débris de l’armée de Davidowich s’en- 
foncèrent dans le Tyrol, et prirent position à 
Lavisa , petit village près d’une rivière du 
même nom, à'trois lieues environ de Trente, 
et situé sur la principale route qui communique 
avec Brixen et Inspruck. Buonaparte les fit 
poursuivre vivement avec une division de son 
armée, commandée par le général Yaubois, et 
il passa la Lavisa avec sa cavalerie , tandis 
qu’on amusait l’ennemi par une attaque simulée 
sur le pont. Par ce moyen, il chassa les Autri- 
chiens d’une position dont il était important de 
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s'emparer comme étant la clef d’un des prin- 
cipaux défilés du Tyrol , et elle fut en consé- 
quence occupée par la division victorieuse de 
Vaubois. 

Buonaparte , par suite de sa position actuelle, 
chercha à se concilier l’esprit martial des habi- 
tans du Tyrol; il fit une proclamation pour Ie$ 
inviter à mettre bas les armes , et à retourner 
dans leurs foyers , en les assurant de sa protec- 
tion contre toute violence militaire. Il cher- 
chait à les convaincre qu’ils n’avaient aucun 
intérêt dans une guerre que la France faisait à 
l’Empereur et à Ion gouvernement , mais non 
point à ses sujets. Afin que sa conduite pût pa- 
raître d’accord avec ses raisonnemens , Napo- 
léon publia un édit par lequel il détachait la 
principauté de Trente de l’Empire germanique, 
et l'annexait à la république française , sous le 
rapport de la souveraineté , tandis qu’il confé- 
rait ou semblait conférer aux habitans le pou- 
voir de se gouverner suivant leurs propres 
lois. 1 

1 Proclamation aux Tyroliens 
Tyroliens! tous sollicitez la protection de l’armée 
française; il faut vous en rendre dignes : puisque la ma- 
jorité d’entre vous est bien intentionnée , contraignez ce 
petit nombre d’hommes opiniâtres à se soumettre. Leur 
conduite insensée tend à attirer sur leur patrie les fn- 
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U ne libéralité dont il fallait avoir obligation 
à une armée ennemie parut fort suspecte aux 
Tyroliens , qui jugèrent que, dans le fait , l’ordre 
d’un officier français , quand la France aurait 
le dessus , deviendrait une loi plus puissante 
que celle de quelques administrateurs des af- 
faires civiles qu’on leur aurait permis de se choi- 
sir. Quant à sa proclamation, le général français 

reurs de la guerre; la supériorité de mes armes est au- 
jourd’hui incontestée. Les ministres de l’Empereur, ache- 
tés par l’or de l’Angleterre , le trahissent. Ce malheureux 
prince ne fait pas un pas qui ne soit une faute. Vous vou- 
lez la paix ? Les Français combattent pour elle. Nous ne 
passons sur votre territoire que pour obliger la cour de 
Vienne de se rendre aux vœux de l’Europe désolée, et 
d’entendre le cri de ses peuples 1 Nous ne venons pas ici 
pour nous agrandir ; la nature a tracé nos limites au Rhin 
et aux Alpes , dans le même temps qu’elle a posé au Tyrol 
les limites de la maison d’Autriche. Tyroliens quelle 
qu’ait été votre conduite passée , rentrez dans vos foyers, 
quittez des drapeaux tant de fois battus et impuissans 
pour vous défendre ; ce n’est pas quelques ennemis de 
plus que peuvent redouter les vainqueurs des Alpes et de 
l’Italie , mais c’est quelques victimes de moins que la gé- 
nérosité de ma nation m’ordonne de chercher à épargner. 
Nous nous sommes rendus redoutables dans les combats , 
mais nous sommes les amis de ceux qui nous reçoivent 
avec hospitalité. La religion , les habitudes , les propriétés 
des communes qui se soumettront seront respectées , etc. » 
(Édit.) 
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aurait aussi bien fait d’adresser son éloquence 
aux rochers du pays. Le Tyrol, l’une des plus 
anciennes possessions des rois de la maison 
d’Autriche , avait toujours été gouverné par ces 
princes avec un grand respect pour les privi- 
lèges de ses habitans, qui jouissaient déjà d’une 
liberté individuelle complète. Assurés de toutes 
les immunités qui étaient nécessaires à leur bien- 
être-, ces paysans pleins de sagacité ne virent 
rien de bon à attendre d’un général étranger, si 
ce n’est ce que Buonaparte a lui-même appelé 
les vexations nécessairement attachées à un 
pays qui devient le théâtre delà guerre; ce qui , 
dans un sens plus étendu , comprend tout ce que 
peuvent extorquer des habitans l’avarice du gé- 
néral et les besoins des soldats , sans compter les 
violences plus cruelles encore des pillards et des 
maraudeurs. Mais outre cette prévision prudente 
des conséquences de la promesse qui leur était 
faite , les Tyroliens étaient animés par un sen- 
timent généreux d’indépendance nationale, et 
ils résolurent de ne pas laisser déshonorer leurs 
montagnes par la marche d’une armée ennemie , 
tant que les balles des carabines de leurs enfans 
pourraient en préserver leur sol natal'. On pré- 
para toute espèce de résistance , et c’est alors 
que , sur le sommet des précipices qui bordent la 
vallée de l’Inn et les autres passages du Tyrol , 
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furent amoncelés ces rochers, ces pierres, et ces 
troncs d’arbres, qui restèrent dans un repos 
menaçant jusqu’à ce qu’ils en fussent précipités, 
en 1809, par le vaillant Hoffer 1 et ses compa- 
gnons d’armes pour écraser les Français et les 
Bavarois qui voulaient envahir le Tyrol. 

Plus heureux avec l’épée qu’avec la plume , 
Buonaparte ne fut pas plus tôt maître de Davi- 
do wich et de son armée , qu’il commença ses 
opérations contre Wurmser , qui venait alors 
d’apprendre la destruction totale de l’une des 
divisions sous ses ordres et la prise de Trente par 
les Français. Le feld-maréchal autrichien com- 
prit aussitôt que le général français , par suite 
de ses succès , serait tenté de laisser l’Italie der- 
rière lui , et de s’avancer sur Inspruck afin de 
communiquer avec les armées de Moreau et de 
Jourdan , alors fort avancées dans l’Allemagne. 
C’est pourquoi , au lieu de renoncer à son projet 
de ravitailler Mantoue , il crut le moment favo- 
rable de le mettre à exécution ; et loin de se re- 
tirer avec son armée sur le Frioid et de tenir 
ses communications ouvertes avec Vienne , il 
commit la faute impardonnable de s’engager 
plus avant vers le sud dans les États d’Italie, en 

1 Ce héros de l’indépendance tyrolienne a exercé la verve 
des poètes anglais autant que celle des Allemands. {Édit.) 
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essayant , avec une armée réduite , de faire ce 
quine lui avait pas réussi lorsqu’elle était double 
de celle des Français. D’après ce plan malheu- 
reux , il détacha Mezaros avec une division de 
son armée pour manœuvrer sur Vérone, on 
nous avons vu que Buonaparte avait laissé Kil- 
maine pour couvrir le siège ou plutôt le blocus 
de Mantoue. En conséquence , pendant que 
Wurmser restait à Bassano sur la Brenta , Me- 
zaros se mit en marche ; il se dirigea au sud- 
ouest vers la vallée latérale de l’Adige , et il at- 
taqua Kihnaine , qui , ayant mis scs troupes à 
couvert sous les murs de Vérone , se défendit 
avec opiniâtreté. Le général autrichien ayant vu 
qu’il était impossible d’enlever la place par un 
coup de main , avait projeté de passer l’Adige , 
lorsqu’il fut rappelé par l’ordre pressant de re- 
joindré Wurmser le plus promptement qu’il lui 
serait possible. 

Aussitôt que Buonaparte apprit cette nou- 
velle séparation d’une forte division de l’armée 
de Wurmser, il conçut , par anticipation , la 
possibilité de battre le feld - maréchal , de le 
chasser de la position de Bassano, et puis de 
couper à loisir la division de Mezaros, qui 
s’était tellement avancé vers le midi , qu’il com- 
promettait cruellement le sort de ses troupes. 

L’exécution de ce plan demandait une grande 
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rapidité de mouvemens ; car si Wunnser ap- 
prenait que Buonaparte s’avançait sur Bassano , 
assez à temps pour rappeler Mezaros , il pou- 
vait alors lui présenter un front trop redoutable 
pour qu’on osàtl’attaquer avec l’espoir de réussir. 
Il y a vingtlieuesde distance deTrenteà Bassano, 
et cet espace ne pouvait être franchi que par des 
routes à peine praticables, et en deux jours tout 
au plus : mais c’était dans de telles circonstances 
que le génie de Napoléon triomphait par l’en- 
thousiasme qu’il avait le don d’inspirer aux sol- 
dats pour leur faire exécuter les choses les plus 
incroyables. Il quitta Trente le 6 septembre au 
point du jour, et arriva dans la soirée au bourg 
de Y al Lugano, marche de plus de dix lieues 
françaises. Une autre marche forcée de cinq 
lieues le porta sur la garde avancée de Wurin- 
ser, qui occupait une position fortifiée à Prhno- 
> lano. 

L’effet de la surprise et l’impétuosité de l’atta- 
que des Français triomphèrent de tous les avan- 
tages de la position de l’ennemi. La double ligne 
autrichienne fut enfoncée par une charge dè 
trois colonnes françaises ; la cavalerie occupa 
la grande route, et interdit à l’ennemi sa re- 
traite sur Bassano; en un mot, l’avant-garde de 
Wurmser fut entièrement détruite, et plus de 
quatre mille hommes mirent bas les armes. De 
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Primolano , les Français , après avoir délogé les ' 
ennemis qu’ils rencontrèrent , s’avancèrent à 
Cismone , village près duquel une rivière du 
môme nom se jette dans la Brenta. Là , ils s’ar- 
rêtèrent épuisés de fatigue, et, dans cette soirée, 
il n’y eut aucune sentinelle qui éprouvât plus 
de privations que Napoléon lui-même : il établit 
ses quartiers pour la nuit, sans provisions ni 
bagages , et il fut heureux de partager la ration 
de pain d’un simple soldat ; ce pauvre soldat 
vécut assez pour pouvoir le rappeler à son gé- 
néral lorsqu’il devint empereur. 

Cismone n’est qu’à quatre lieues de Bassano, 
et Wurmser apprit avec beaucoup d’alarme 
que le général français , qu’il croyait déjà en- 
gagé très loin dans les défilés du Tyrol, avait 
détruit son avant-garde et menaçait ses propres 
positions. Ce fut dans cet état d’anxiété qu’il 
dépêcha le courrier dont nous avons paxlé pojir 
rappeler Mezaros et sa division. Mais il était 
trop tard ; car ce général était , la nuit du 7 
septembre, sous les murs de Vérone, à quinze 
lieues de la position de Wurmser, lorsque l’ar- 
mée française , qui occupait Cismone , n’était 
pas à un tiers de cette distance. Les plus grands 
efforts que put faire Mezaros ne lui permirent 
que de porter sa division à Montebello, le 8 
septembre, pendant que la bataille de Bassano 
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. semblait décider du sort de son infortuné com- 
mandant en chef. 

Cette victoire fut aussi décisive qu’aucune de 
celles que Buonaparte avait remportées jusque- 
là. Le village de Salagna fut d’abord enlevé 
de vive force , et l’aftnée française , continuant 
alors de descendre les défilés de la Brenta , at- 
taqua le gros de l’armée de Wurmser, qui res- 
tait encore sous ses ordres à Bassano. Augereau 
pénétra dans la ville par la droite et Masséna 
par la gauche. Us culbutèrent tout ce qui s’op- 
posait à leur passage , et s’emparèrent des ca- 
nons qui défendaient le pont , malgré les efforts 
des grenadiers autrichiens , chargés de protéger 
Wurmser et son état-major, qui étaient alors 
en pleine retraite. 

Le feld-maréchal, ainsi que la caisse militaire 
de son année , faillirent tomber entre les mains 
des Français; et si Wurmser échappa pour cette 
fois , ce fut après avoir vu la dispersion presque 
générale de ses troupes. Six mille Autrichiens 
se rendirent à Buonaparte ; Quasdonowich , 
avec trois à quatre mille hommes , effectua sa 
retraite au nord-ouest et gagna le Frioid ; tandis 
que Wurmser, voyant qu’il lui était impossible 
de s’échapper autrement , s’enfuit à Vicefcce , 
dans une direction opposée , et là réunit les 
troupes éparses qui l’avaient suivi, avec la divi- 
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sion de Mezaros. Lorsque celte jonction fut ter- 
minée , le vieux général avait encore sous ses 
ordres seize mi ll e hommes, des soixante mille 
avec lesquels il avait commencé la campagne , 
une semaine tout au plus auparavant. Le maté- 
riel de son année, caissons, bagages, tout était 
anéanti ; sa retraite sur les États héréditaires 
d’Autriche était entièrement coupée ; l’élite de 
son armée était moissonnée ; le courage et la 
confiance n’existaient plus : il semblait n’avoir 
plus d’autre ressource que celle de poser les 
armes devant son jeune antagoniste , dont les 
troupes le cernaient de tous les côtés, sans qu’il 
parût avoir la possibilité de se sauver. Mais 
la fortune sembla éprouver une tardive pitié 
pour ce vénérable et vaillant vétéran ; non 
seulement elle ajourna sa chute, mais elle lui 
laissa cueillir quelques lauriers de courte du- 
rée , semblables aux anciens sacrificateurs , qui 
ornaient de guirlandes leurs victimes avant de 
les immoler. 

Entouré de dangers , voyant que toute autre 
retraite lui était coupée, Wurmser forma la 
courageuse résolution de se jeter dans Mantoue 
avec ce qui lui restait de troupes , et de par- 
tager le sort d’une forteresse qu’il avait vaine- 
ment tenté de secouru'. Mais , pour exécuter 
ce projet, il fallait passer l’Adige, et il était dif- 
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ficile de pouvoir y parvenir. Vérone, l’un des 
points de passage , était défendue par Kilmaine , 
qui avait déjà repoussé Mezaros. Legnago , où 
se trouvait un pont, était aussi garni de troupes 
françaises; et W urmser avaitperduseséquipages 
de pontons au combat de Bassano. Il y avait, à la 
vérité , un bac au village d’ Albarado , qui était 
insuffisant pour effectuer le passage d’une grande 
quantité de troupes avec la célérité nécessaire , 
mais dont Wurmser se servit pour y faire passer 
deux escadrons de cavalerie, destinés à recon- 
naître la situation du blocus de Mantoue, et à lui 
indiquer les moyens de diriger sa retraife sur 
cette place. Cette précaution sauva , pour le 
moment , Wurmser et le reste de son ai mée. 

Le hasard , qui p une si grande influence sur 
les destinées de la guerre , avait aussi ordonné 
que Kilmaine, appréhendant que Wurmser ne 
' cherchât à passer à Vérone , et voulant em- 
ployer tous ses moyens de défense contre des 
forces aussi supérieures , avait envoyé à la gar- 
nison de quatre cents hommes qui gardaient le 
pont de Legnago , l’ordre de venir le joindre à 
Vérone , et il décida qu’un nombre égal de 
troupes serait détaché du blocus de Mantoue 
pour venir prendre leur place sur l’Adige. La 
première partie de cet ordre fut exécuté , et la 
garnison de Legnago se rendit à Vérone; mais 
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le détachement qui avait été désigné pour rem- 
placer ce dernier , quoique en marche sur 
Legnago , n’y était pas encore arrivé. La ca- 
valerie autrichienne , qui avait passé l’Adige à 
Albarado , rencontrant ce corps qui venait des 
environs de Mantoue, l’attaqua avec courage 
et en sabra^une grande partie. Le coimnan- * 
dant du bataillon français , confondu de cette 
apparition , en*conclut que toute l’armée autri- 
chienne avait gagné la rive droite de l’Adige , 
et qu’il serait nécessairement coupé s’il pour- 
suivait sa route sur Legnago ; ainsi le passage 
de Legnago fut totalement laissé sans défense, 
et Wurmser ayant été informé de cette chance 
inespérée, occupa le village et s’empara du 
pont. 

Pendant ce temps Buonaparte, qui s’était 
porté de Bassano sur Arcole pour poursuivre 
l’ennemi en déroute , apprit dans cette der- 
nière place que Wurmser était encore à Le- 
gnago , peut-être pour accorder un moment de 
repos indispensable à ses troupes, peut-êfre 
aussi pour chercher s’il lui serait encore pos- 
sible de donner le change aux divisions françai- 
ses dont il était entouré, en se portant à marches 
forcées sur Padoue , afin de rétablir ses com- 
munications avec les provinces autrichiennes , 
au lieu de venir s’enfermer à Mantoue. Buona- 

Vie ni Nir. Buok. Tome 3. 
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parle se hâta de profiter de ce moment d’indé- 
cision. Augercau reçut l’ordre de marcher sur 
Legnago par îa route de Padoue, de manière à 
couper à Wurmser toute possibilité de se retirer 
dans édite direction ; d’un autre côté, la divi- 
sion de Masséna avait passé l’Adige par le bac 
. de Ronco, afin de renforcer le général Kil- 
maine,qui occupait déjà la ligne d’une petite ri-* 
vière nonunéela Molinella , qui partage le pays 
entre Legnago et Mantoue. On espérait que si 
ces positions pouvaient être gardées , le général 
autrichien, ne pouvant pénétrer à Mantoue ni 
se maintenir à Legnago^, serait encore obligé de 
se rendre, ainsi que son armée. 

Wurmser se mit en marche le 12 septembre. 
Il trouva d’abord quelque obstacle à Corea, où 
Murat et Pigeon avaient réuni leurs forces; 
mais il fit si bien ses dispositions et les attaqua 
•avec une telle vigueur, qu’il dégagea la route 
de la cavalerie et de l’infanterie qui lui barraient 
le chemin , et se rendit maître du village. 
Pendant la chaleur de cette attaque , et dans le 
moment même où les Français reculaient, Buo- 
naparte entrait à Corea dans l’intention de veil- 
ler personnellement aux mesures à prendre pour 
couper toute retraite à Wurmser, etsanslalégè- 
reté de son cheval, ilseraittombé entre les mains 
du général dont il venait assurer la destruction. 
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Wurmser ari'iva sur les lieux quelques minu- 
tes plus tard , et donna l’ordre de le poursuivre 
dans toutes le» directions , en recommandant 
cependant de prendre le général français vi- 
vant, s’il était possible. Cette réunion de cir- 
constances est d’autant plus remarquable , que 
dans ce moment elle semblait offrir au gé- 
néral autricliien l’occasion de prononcer sur * 

le sort de celui qui , peu de temps aupara- 
vant, était maître du sien, et le fut bientôt 
encore. 

Wurmser ayant manqué cette capture pré- 
cieuse , continua sa marche pendant toute la 
nuit , et $n se détournant de la grande route où 
l’armée chargée du blocus, s’était préparée à 
lui couper le passage, il surprit un petit pont 
sur la Molinella, près d’un village nommé Villa 
Impenta, au moyen duquel il évita de rencon- 
trer les troupes de Kilmaine. Un corps de ca- 
valerie française , envoyé pour interçepter son 
passage, fut taillé en pièces par sa cavalerie. 
Wurmser obtint un semblable succès le 14, à 
Castel-Dui, où ses cuirassiers détruisirent un 
corps d’infanterie française ; et ayant alors ou- 
vert une communication avec Mantoue , il 
campa entre le faubourg Saint-Georges et la 
citadelle. De là , il chercha à se maintenir en 
rapport avec tous le pays , afin de se procurer 
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d’abondantes provisions, tant en vivres qu’en 
fourrages. 

Mais il 11’entrait pas dans les projets de Buo- 
naparte de le laisser dans une position aussi 
commode sans l’y troubler. Après avoir forcé 
à se rendre un corps autrichien qui avait été 
abandonné à Porto-Legnago , et ramassé une 
multitude de traînards de l’armée de Wurmser, 
qui n’avaient pu suivre leur général dans sa 
marche rapide sur Mantoue , Buonaparte réso- 
lut de pénétrer encore une fois dans la petite 
île de Seraglio , sur laquelle est située Man- 
toue, et de resserrer les assiégés dans les murs 
de la place. Après une action très chaude et 
très meurtrière, les Français prirent possession, 
le i 5 , du faubourg Saint-Georges et de la cita- 
delle nommée La Favorite ; et malgré une 
longue série d’attaques et de sorties qui, bien 
que poussées avec vigueur par les Autrichiens, 
tournèrent toujours à leur désavantage, ils fu- 
rent définitivement bloqués dans les murs de la 
ville et du château. 

La guerre vint alors s’offrir à eux sous une 
forme plus hideuse que lorsqu’elle afflige une 
armée par les seuls malheurs de l’épée. Quand 
Wurmser se jeta dans Mantoue, la garnison 
pouvait s’élever à vingt-six mille hommes ; 
mais avant qu’octobre fût bien avancé , il n’y 
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en avait guère plus que la moitié en état de ser- 
vir; près de neuf mille étaient malades dans les 
hôpitaux ; les épidémies, les privations de tous 
genres, et l’insalubrité de l’air des lacs et des 
marais qui les entouraient moissonnaient le 
reste. Les Français perdirent aussi beaucoup de 
inonde , mais les vainqueurs pouvaient compter 
leurs victoires , et oublier à quel prix ils les 
avaient achetées. 

Ce fut avec un véritable orgueil , et en même 
temps pour consoler la France de grandes per- 
tes , que le ministre eut le droit de faire le dis- 
cours suivant au Directoire , en lui présentant 
Mannont, alors aide-de-camp de Buonaparte , 
et chargé de la mission de lui offrir les dra- 
peaux et les étendards pris sur l’ennemi : 

« Dans le cours d’une seule campagne , dit-il 
sans exagération, l’Italie a été entièrement con- 
quise , trois grandes armées détruites , plus de 
cinquante drapeaux ont été les trophées du 
vainqueur ; quarante mille Autrichiens ont mis 
bas les armes ; et ce qui n’est pas le moins sur- 
prenant dans tout cela , c’est que ces hauts faits 
ont été accomplis par une année française de 
trente mille hommes au plus, commandée paF 
un général à peine âgé de vingt-six ans. » 
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CHAPITRE VII. 

La Corse est réunie à la France. — Situation critique de Buo- 
naparte en Italie , à cette époque. — Le général autrichien 
Alvinzi mis à la tête d’une nouvelle armée. — Divers com- 
bats , qui ne sont suivi d'aucun résultat décisif. — Défaut 
de concert parmi les généraux autrichiens. — L’armée 
française commence à murmurer. — Première bataille 
d’Arcole. — Danger personnel deNapoléon : — nul résultat 
décisif. — Seconde bataille d’Arcole. — Les Français sont 
vainqueurs. — Nouveau défaut d’accord entre les généraux 
autrichiens. — Aperçu général des affaires militaires et poli- 
tiques après la fin de la quatrième campagne d’Italie. — 
L’Autriche entreprend une cinquième campagne , — mais 
elle ne profite pas de l’expérience du passé. — Bataille de 
Rivoli et Vulpire , remportée par les Français. — Nouveau 
succès à la Favorite. — Les Français reprennent le terrain 
qu’ils avaient perdu en Italie. — Reddition de Mantoue. — 
Exemples de la générosité de Napoléon. • 

La réunion de la Corse à la France eut lieu 
vers cette époque. Buonaparte contribua à ce 
changement des relations politiques de son pays 
natal ; ce fut d’abord indirectement, par l’orgueil 
que ses concitoyens avaient dû concevoir, dans 
le principe , de sa brillante carrière , et ensuite 
d’une manière plus immédiate encore en s’em- 
parant de la ville et du port de Livourne , et en 
facilitant aux Corses qui avaient été exilés par 
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le parti anglais , les moyens (ie retourner dans 
leur île natale. Il fît connaître cet événement 
au Directoire , en l’informant qu’il avait désigné 
Gentili, l’un des principaux partisans des Fran- 
çais, pour gouverneur provisoire de l’üe, et 
que le commissaire Salicetti mettait à la voile 
* pour faire les autres dispositions nécessaires. 
Cette communication lut faite assez froidcfnent, 
et l’amour de Buonaparte pour son pays ne 
l’engagea même point à s’étendre sur son im- 
portance , quoique le Directoire fit ensuite de 
l’acqidsition de cette île un sujet de grand 1 
triomphe ; mais ses destinées l’avaient élevé 
trop haut pour lui permettre de distinguer en- 
core l’île obscure dont il était sorti enfant. Il 
ressemblait au jeune lion, qui, pendant qu’il 
s’occupe à disperser les troupeaux et à dé- 
truire les chasseurs , ne pense guère à l’antre 
des forêts où il a vu le jour. 1 

1 Nous avons dit ( page a5 ) que Buonaparte , depuis 
son élévation , n’avait jamais distingué son pays natal, et 
qu’il n’avait jamais cherché à s’attirer l’affection particu- 
lière des habitans. Cependant, dans ses Mémoires dictés à 
Sainte-Hélène , il donne une esquisse de la description 
géographique et historique de la Corse, où il indique 
plusieurs plans pour civiliser ses concitoyens , l’un des- 
quels consisterait à les priver des armes qu’ils portent 
constamment; ce qui serait parfait si e’était praticable. 
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La position de Buonaparte , quelque bril- 
lante qu’elle fût , était en même temps critique , 
et demandait toute son attention. Mantoue te- 
nait encore et paraissait devoir tenir long- 
temps. Wurmser avait décidé que les trois 
quarts des chevaux appartenant à sa cavalerie 
seraient tués et salés pour nourrir la garnison , * 

et il ajouta par ce moyen un supplément con- 
sidérable aux approvisionnemens qui exis- 
taient déjà dans laplace. Qnantau courage età la 
fermeté , sa réputation était faite ; se consacrant 

Nous trouvons dans cette esquisse une singulière observa- 
tion. « La couronne de Corse , dit-il , doit avoir été bien 
surprise, lors de la réunion à l'ile de la Grande-Bretagne, de 
se trouver appartenir aux successeurs de Fingal. » — Pas 
plus , croyons-nous , que le diadème de France et la cou- 
ronne de fer d’Italie ont dû l’être de se rencontrer sur le 
front d’un Corse , soldat de fortune. * 

* Voici la phrase de Buonaparte, qui donne lieu à cette petite 
récrimination : ■ L’on vit alors un spectacle bien étrange : le 
roi d’Angleterre posa sur sa tête la couronne du royaume de 
Corse, bien étonnée de se trouver à côté de la couronne de 
Fingal. » En considérant le fait sous le rapport géographique, il 
nous semble que l 'étonnement de la couronne de Corse et du 
Chardon royal d’Écosse ( que dans son amour pour le pseudo- 
Ossian, Napoléon appelle la couronne de Fingal), serait un 
étonnement plus naturel que celui de la couronne de fer : mais 
c’est ici une de ces escarmouches d’amour-propre national , qu’il 
faut pardonner à l’auteur, qui , d’ailleurs , croit ne faire que re- 
pousser une agression. {Édit.) 
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maintenant tout entier à la défense d’une forte- 
resse, suivant les règles de l’art qu’il possé- 
dait parfaitement , il ne courait plus les chances 
d’être sfirpris par ces manœuvres du nouveau 
système de tactique qui avait été la cause de 
ses désastres en pleine campagne. 

Pendant que la dernière place des domaines 
de l’Autriche en Italie était confiée en des mains 
aussi sûres , l’empereur et ses ministres s’occu- 
paient activement à faire de nouveaux efforts 
pour rentrer sur le territoire italien. L/ç défaite 
de Jourdan et la retraite de Moreau devant l’ar- 
chiduc Charles , avaient domié aux Impériaux 
le temps de reprendre haleine; et au moyen des 
nombreuses levées de troupes , faites dans les 
provinces guerrières de l’Illyrie , et de celles 
qu’on détacha de l’armée du Rhin , ils furent en 
état de rouvrir la campagne avec une nouvelle 
armée destinée à recouvrer les provinces ita- 
liennes et à ravitailler Mantoue. Deux armées 
se réunirent sur les frontières de l’Italie, d’après 
les ordres duConseil aulique; l’une dans le F rioul , 
particulièrement composée de cette portion de 
l’armée de W urmser, qui, coupée du corps prin- 
cipal au combat de Bassano , avait fait sa retraite 
sous Quasdonowich dans cette direction ; l’autre 
s’organisait dans le Tyrol. Elles devaient opérer 
conjointement, et toutes deux étaient sous les 
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. ordres du maréchal Alvinzi , officier d’une 
* grande réputation , et qu’on croyait alors iné- 
. ritée. 

Ainsi , pour la quatrième fois , Budhaparte 
eut à lutter, sur le même terrain, contre de nou- 
velles forces appartenant aux mêmes ennemis. 
Il avait à la vérité reçu de France quelques ren- 
forts consistant en douze bataillons composés 
des troupes qui avaient précédemment servi 
dans la Vendée. L’armée, en général, avait été 
régulièrement pourvue d’habits , de souliers et 
de vivres depuis que la victoire avait mis les 
ressources de la riche Italie à la disposition de 
son chef ; elle était entièrement dévouée à celui 
qui l’avait conduite du sommet des Alpes sté- 
riles et sauvages dans cette terre d’abondance , 
et qui avait guidé ses efforts sur le champ de 
bataille avec tant de talent , qu’on pourrait à 
peine dire qu’elle eût jamais échoué dans tout 
ce qu’elle avait entrepris sous ses ordres. 

De son côté , Napoléon gagna aussi l’amitié , 
sinon des Italiens en général , du moins d’un 
parti considérable, et particulièrement en Lom- 
bardie , où amis et ennemis furent également 
frappés de l’idée que ses succès étaient marqués 
par le destin. Lors de la première campagne de 
Wunnser, une opinion contraire avait prévalu ; 
et la nouvelle que les Autrichiens étaient en 
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mouvement, avait fait naître dans diverses 
places des insurrections contre les Français, et 
alors presque partout avaient éclaté des senti- 
inens qui leur étaient peu favorables. Mais de- 
puis que tout présageait les succès certains de 
Napoléon , les partisans de l’Autriche restèrent 
tranquilles ; et cette classe nombreuse qui , dans 
de telles circonstances, se range prudemment 
du côté du plus fort , donnait plus de poids aux 
vrais amis de la France , en exprimant son 
opinion en sa faveur. Il semble cependant que 
la victoire, comme s’il lui eût déplu que les 
mortels eussent la présomption de calculer les 
motifs de ses caprices, parut disposée, dans cette 
occasion , à être plus réservée qu’auparavant, 
même envers son favori , et à lui imposer de 
plus pénibles travaux que lorsque les chances 
contraires à ses desseins étaient en plus grand 
nombre. 

Davidowich commandait les corps autricliiens 
recrutés dans leTyrol, et qui comprenaient la 
belle milice de cette province guerrière. Il ne 
fut pas difficile de les faire avancer dans l’Italie , 
convaincus , comme ils l’étaient , que leur indé- 
pendance nationale ne serait point en sûreté 
tant que les Français resteraient maîtres de la 
Lombardie. D’un autre côté , Buonaparte avait 
placé Vaubois dans les défilés sur la rivière de 
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La visa, au-delà de Trente , pour couvrir cette 
nouvelle possession de la république française 
et empêcher Davidowicli de se porter en avant. 
Il entrait dans le plan d’Alvinzi de descendre 
du Tyrol, et de s’approcher deVicence, où il 
s’attendait que Davidowich pourrait le re- 
joindre par un mouvement correspondant sur 
l’Adige. Après avoir ainsi mis ses armées 
réunies en état d’agir , il avait le projet de 
s’avancer sur Mantoue , l’objet constant de 
cette sanglante lutte. Il commença sa mar- 
che dans les premiers jours du mois d’octo- 
bre 1796. 

Dès que Buonaparte apprit* qu’ Alvinzi était 
en mouvement, il envoya l’ordre à Yaubois 
d’attaquer Davido wich , et à Masséna de s’avan- 
cer à Bassano sur la Brenta , pour y tenir tête au 
commandant en chef autrichien. Ces deux me- 
sures échouèrent également. 

Vaubois fit à la vérité son attaque , mais avec 
si peu de succès, qu’après deux jours de com- 
bats , il fut contraint de battre en retraite de- 
vant les Autrichiens, d’évacuer la ville de 
Trente, et de se retirer sur Calliano , très forte 
position dont nous avons déjà parlé lors du récit 
de la bataille de Roveredo '. Une grande partie 

1 Voyez , page i!\b. 

. ■ T» 
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des soldats qu’il avait à combattre étant Tyro- 
liens et parfaitement au fait de la guerre des « 
montagnes, forcèrent Yaubois dans une posi- 
tion qui était presque imprenable. Leur ar- 
mée , descendant l’Adige sur la rive droite , 
parut manœuvrer avec l’intention de marcher 
sur Montebaldo et Rivoli , pour établir par ce 
moyen ses communications avec Alvinzi. 

D’un autr e côté , quoique M asséna n’eût 
éprouvé aucune perte , car il avait évité un en- 
gagement, l’arrivée d’ Alvinzi, à la tête d’une 
armée supérieure , le força d’évacuer Bassano , 
et de laisser à l’ennemi , sans la lui contester , 
la possession de la vallée de la Brenta. C’est 
pourquoi Buonaparte sentit la nécessité de s’a- 
vancer avec la division d’ Augereau , déterminé 
à livrer bataille à Alvinzi , et à le forcer de se 
retirer sur la Piave avant l’arrivée de Da'#- 
dowich. Mais il trouva une résistance à la- 
quelle il n’était point accoutumé ; et c’est en se 
plaignant du temps, des contrariétés et des més- 
aventures de toute espèce qu’il revendiqua 
faiblement le nom de victoire pour la première 
rencontre qu’il eut avec Alvinzi. Il est clair 
qu’il avait fait une. attaque désespérée en cher- 
chant à déloger le général autrichien de Bas- 
sano ; que , loin de réussir , cette attaque le mit , 
au contraire , dans la nécessité de se retirer à 

• • 


Digitized by Google 



• ' 

■2 'J O VIF. DE NAPOLÉON BUON APARTE. 

Vicencc. De plus , il est évident que Buonaparte 
sentait bien que cette retraite ne s’accordait 
point avec ses prétentions d’avoir remporté la 
victoire ; et il lui échappe une sorte d’aveu 
qu’on serait tenté de trouver plaisant lorsqu’il 
dit que les habitans de Yicence furent surpris 
de voir l’armée française traverser leur ville , 
après avoir été témoins de leur victoire le 
jour précédent. Nul doute qu’ils n’eussent eu 
lieu de s’étonner si les Yicentins avaient été 
parfaitement convaincus du fait, comme Buo- 
naparte l’annonce. La vérité est que Buona- 
parte fut fâché que Vaubois, étant en pleine 
retraite, se trouvât exposé à être coupé s’il 
n’était secouru ; il se hâta de prévenir un 
aussi grand désastre en s’avançant pour le sou- 
tenir : mais son mouvement rétrograde , en 
s’étendant au-delà de Vérone , laissait tout 
le pays , entre la Brenta et l’Adige , ouvert 
aux Autrichiens ; et ceux qui liront l’histoire 
de cette campagne ne pourront se former une 
idée juste du motif pour lequel Davidowich et 
Alvinzi , n’ayant entre eux aucun corps fran- 
çais qui pût interrompre leurs communications, 
ne s’empressèrent pas de combiner leurs opé- 
rations sur une base commune. Mais ce fut là le 
vice de la tactiquedes Autricliiens pendant toute 
la guerre , de toujours négliger , entre leurs 
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divisions séparées , toute connexité et toute 
coopération , quand la coopération est essen- 
tielle pour assurer le résultat général d’une 
campagne. D’ailleurs, comme Buonaparle en 
a fait l’observation, leurs chefs n’ont jamais* 
suffisamment apprécié la valeur du temps dans 
leurs opérations militaires. 

Après s’ctre retiré à Vérone, où il put à loisir 
se mettre en état de reprendre l’offensive au 
moyen du pont de i’ Adige , ou placer la rivière 
entre lui et l’ennemi , Napoléon alla visiter les 
positions de Rivoli et de Corona , où étaient 
stationnées les troupes qui avaient été battues 
par Davidowicli. i 

Elles se présentèrent devant lui avec un air 
consterné , et Napoléon leur adressa les plus vils 
reproches sur leur conduite. » 

« Soldats, leur dit-il, je ne suis pas content 
de vous ; vous n’avez montré ni discipline , ni 
constance, ni bravoure ; vous vous êtes aban- 
donnés à une terreur panique ; vous vous êtes 
laissé chasser de positions où une poignée de bra- 
ves devait arrêter une armée : soldats de la 
trente -huitième et de la quatre -vingt- cin- 
quième, vous n’êtes pas des soldats français. 
Général chef d’état -major, faites écrire sur 


La division Vaubois. [Édit.) 
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les drapeaux : Ils ne sont plus de l’armée 

d’Italie. » 1 

A cette harangue , les soldats répondirent 
par des larmes et des accens de douleur et de 
honte. Les règles de la discipline ne purent v 
contenir l’expression de leur mortification , et 
plusieurs grenadiers qui servaient depuis long- 
temps, et qui portaient des armes d’honneur 
bien méritées , sortirent des rangs , en di- 
sant : « Général, nous avons été calomniés : 
placez-nous à l’avant-garde , et vous verrez 
si la trente-huitième et la quatre-vingt-cin- 
quième sont encore de l’armée d’Italie ! » Buo- 
• naparte ayant produit l’effeLqu’il voulait , leur 
adressa quelques paroles plus encourageantes ; 
et les deux régimens qui avaient reçu une si 
sévère réprimande , rétablirent leur réputation 
pendant le reste de la campagne. 

Tandis que Napoléon ne cessait.de concen- 
trer ses troupes sur les bords de l’Adige , et d’in- 
spirer à chaque soldat son aventureux courage , 
Alvinzi prenait position sur la rive opposée 
près de Vérone. Son armée occupait une chaîne 

1 Le lecteur, qui n’a pas oublié la critique que l’auteur fai- 

V 

sait naguère du style de nos proclamations romaines , et la 
note que cette critique nous a suggérée , pourrait demander 
ici à Walter Scott s’il comprend cette harangue dans celles 
qu’il flétrit du nom de classiques et d’inintelligibles. ( Édit .) 
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de hauteurs nommée le Caldiéro , à la gauche 
desquelles , et un peu en arrière , est le petit vil- 
lage d’Arcole, situé au milieu des marais qui 
s’étendent jusqu’au pied des montagnes. Là, le 
général autrichien vint camper, probablement 
avec l’intention d’y attendre que Davidowich 
et sa division pussent descendre la rive droite 
del’Adige, pour inquiéter la position des Fran- 
çais sur cette rivière , et lui faciliter à lui-méine 
les moyens de forcer le passage. 

Buonaparte , avec la vivacité ordinaire qu’il 
mettait dans ses résolutions, prit celle de chasser 
les Autrichiens de leur position du Caldiéro 
avant l’arrivée de Davidowich; mais la for- 
tune le servit mal encore dans cette occasion. 
Une forte division française , sous les ordres de 
Masséna, attaqua les hauteurs malgré une pluie 
abondante ; mais toute leur bravoure n’obtint 
aucun succès , et ne laissa au général que sa 
ressource habituelle de dissimuler ses échecs 
en accusant les élémens. 

La situation des Français devint critique , et , 
ce qui fqt plus dangereux , les soldats s’en 
aperçurent; ils murmurèrent en disant qu’ils 
avaient à supporter tout le fardeau de la guerre; 
qu’une armée succédait à une autre armée , et 
qu’ils n’avaient plus qu’à succomber sous les ef- 
forts continuellement renouvelés de l’Autriche. 

Vie de Nap. Buon. Tome 3 . 18 
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Buonaparte calma comme il put ces plaintes 
naturelles, en promettant que la conquête de 
Tltalie serait promptement scellée par la défaite 
de ce même Alvinzi ; et il appliqua tout son 
„énie à découvrir les moyens d’en venir à une 
action décisive dont il espérait, en dépit du 
nombre , un résultat favorable , grâce à ses ta- 
lens et au courage d’une armée tant de fois 
victorieuse. Mais ü était difficile de trouver 
un moyen d’attaque qui présentât même une 
chance plausible de succès. S’il s avançait au 
nord sur la droite pour rencontrer ou pour at- 
taquer Davidowich , il affaiblissait considéra- 
blement sa ligne sur l’ Adige à cause des troupes 
qu’il en retirait pour exécuter ce projet; pen- 
dant son absence, Alvinzi forcerait probable- 
ment le passage de la rivière sur quelque point, 
et trouverait le moyen de ravitailler Man- 
toue. Les hauteurs du Caldiéro occupées par le 
centre de l’armée autrichienne, qu’il aperce- 
vait devant son front étaient a peu près im- 
prenables; il en avait fait la cruelle expé- 
rience. 

Dans ces circonstances douteuses, le général 
français conçut le hardi projet de tourner la 
position du Caldiéro, voyant qu’elle ne pouvait 
être prise d’assaut; il se disait qu’en se rendant 
maître du village d’Arcole, situé à la gauche 
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et en amère du Caldiéro , il forcerait les Autri- 
chiens à combattre à leur désavantage. Mais 
l’idée d’attaquer Arcole était une de celles 
qui ne pouvaient guère venir à un autre qu’à 
Buonaparle seul. 

Arcole est situé sur une petite rivière nom- 
mée l’ Alpon , qui , comme on l’a déjà dit , va se 
jeter dans l’Adige à traders un désert maréca- 
geux, entrecoupé de digues et de fossés dans 
diverses directions. Les assaillans pouvaient 
être culbutés dans les marais, si l’attaque ne 
réussissait pas. D’un autre côté , débouclier de 
Vérone et manœuvrer dans la direction d’Ar- 
cole eût éveillé l’attention d’Alvinzi, qui se fût 
tenu sur ses gardes ainsi que son armée. Le 
secret - et la célérité sont laine des grandes en- 
treprises. Toutes ces difficultés s’aplanirent de- 
vant le génie de Napoléon. 

Il faut se rappeler que Vérone est sur la rive 
gauche de l’Adige , sur la même rive que la 
position que voulait attaquer Buonaparte. A la 
nuit tombante, toutesles troupes à Vérone furent 
sous les armes , et il n’y resta que quinze cents 
hommes, sous les ordres de Kilmaine, pour dé- 
Jir fendre la place en cas de surprise , avec les or- 
dres les plus sévères de tenir les portes fermées, 
afin d’empêcher que l’ennemi n’eût aucune con- 
naissance de son expédition nocturne. Buona- 


/ 


Digitized by Google 



276 VIE DE N APORÉON BU ON AP ART K. 

parte teint d’abord de se retirer dans la direction 
de Peschiera, ce qui semblait indiquer qu’il avait 
enfin renoncé à l’espoir de prendre Mantoue, et 
que peut-être il allait abandonner l’Italie. Les 
précautions du départ, le silence que garde l’or- 
dre du jour, contre l’habitude constante d’an- 
noncer qu’on va se battre , et la situation décou- 
rageante des affaires , s&nblent aussi présager la 
retraite : mais après que les troupes eurent mar- 
ché quelque temps dans cette direction, les têtes 
des colonnes pi'irent tout à coup à gauche , et 
longèrent l’Adige jusqu’à Ronco , où l’on arriva 
avant le jour. Là , un pont avait été pi'éparé , 
au moyen duquel les troupes passèrent la ri- 
vière, et se trouvèrent placées sur la même rive 
qu’ Arcole, objet de leur attaque , et au-dessous 
des hauteurs du Caldiéro. 

Le marais d’Arcole est traversé par trois di- 
gues ou chaussées , qui furent toutes occupées 
par une colonne française ; la colonne du centre 
se porta sur celle qui conduisait au village de 
ce nom. Ni les fossés ni les digues n’étaient dé- 
fendus , mais Arcole et son pont étaient pro- 
tégés par deux bataillons de Croates, qui y bi- 
vouaquaient avec deux pièces de canon placées 
de manière à enfiler la chaussée ; l’ennemi ac- 
cueillit la colonne française avec un feu si vio- 
lent sur son flanc , qu’il la fit reculer en dés- 
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ordre. Augereau s’élança aussitôt sur le pont 
avec ses grenadiers d’élite , mais, enveloppés 
dans un feu meurtrier, ils furent contraints de* 
se retirer sur le corps principal de l’armée. 

Alvinzi , qui ne considérait cette attaque que 
comme une affaire de troupes légères, envoya 
cependant quelques soldats dans le marais, au 
moyen des digues qui le traversait, pour en 
chasser les Français; mais ces soldats furent 
. arrêtés en voyant qu’ds avaient affaire à de 
fortes colonnes d’infanterie ; cependant le 
combat continua avec une fureur opiniâtre. Il 
était essentiel pour le plan de Buonaparte 
qu’Arcole fût enlevé; mais le feu se soutenait 
d’une manière terrible. A la fin , pour encou- 
rager ses soldats à faire un dernier effort, il 
saisit un drapeau, s’élança sur le pont, et l’y 
planta de sa propre main. Un nouveau corps 
d’Autrichiens y arrivait dans le moment , et le 
feu de flanc devint plus meurtrier que jamais. 

La queue de la colonne française fit un mou- 
vement en arrière ; les grenadiers de la tête se 
voyant abandonnés par la queue commencè- 
rent à fléchir , mais veillant à la sûreté de leur 
général , ils l’emportèrent dans leurs bras à tra- 
vers les morts et les mourans , au milieu du feu 
et de la fumée : dans la confusion , il fut à la fin 
poussé dans le marais. Les Autrichiens étaient 
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déjà entre lui et ses troupes ; il eût été pris ou 
aurait péri , si les grenadiers , voyant le danger 
$ju’il courait , n’eitssent crié : « Soldats, en avant ! 
en avant , pour sauver le général ! » Leur affec- 
tion pour la personne de Buonaparte fit plus 
que n’avaient pu faire ses ordres et l’exemple 
qu’il leur avait donné. Ils retournèrent à la 
charge, et à la fin ils repoussèrent les Autri- 
chiens hors du village; mais ce ne fut que lors- 
qu’un corps français , sous les ordres du général 
Guieux , eut tourné la position qu’il prit ainsi 
à revers. Ce secours avait passé l’Adige au bac 
d’Alborado, et il rendit les Français maîtres de 
ce village si long-temps disputé. Arcole était 
d’une grande importance; car sa possession pla- 
çait Buonaparte entre Alvinzi et sa réserve , en 
le mettant à même de détruire son parc d’artille- 
rie, si les Autrichiens restaient dans leur posi- 
tion pour maintenir leur communication par la 
Brenta. Mais ce danger fut prévu par la pru- 
dente circonspection du feld -maréchal autri- 
chien. 

Dès qu’ Alvinzi s’aperçut qu’il avait une forte 
division de l’armée française sur ses derrières, il 
ne lui donna pas le temps de combiner ses opé- 
rations , et quitta sa position du Caldiéro , aban- 
donnant les hauteurs, par une retraite lente 
et bien ordonnée. Buonaparte eut la mortifica- 
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lion de voir les Autrichiens effectuer cette ma- 
nœuvre, et passer un pont derrière eux sur l’Al- 
pon , tandis que s’il l’avait occupé , comme 
c’était son projet , il aurait rendu leur retraite 
impossible ou au moins désastreuse. Par cet 
événement, cependant, le village d’Arcole per- 
dit toute son importance , puisque après la re- 
traite d’Alvinzi il n’était plus sur les derrières de 
l’ennemi, mais simplement un poste intermé- 
diaire entre le front des deux armées. 

JBuonaparte n’ignorait pas qu’il avait des en- 
nemis aussi-bien sur la droite que sur la gauche 
de l’Adige , et que Davidowich pouvait battre 
Yaubois pendant qu’il serait trop avancé pour 
lui porter secours. En conséquence, il évacua 
Arcole , ainsi que le village voisin de Porcil ; et 
se retirant à Ronco , il repassa la rivière, en 
laissant seulement deux demi-brigades sur la 
rive gauche. 

Le premier combat d’Arcole , célèbre par 
l’opiniâtreté de l’attaque et de la défense , ainsi 
que par le nombre de braves officiers et soldats 
qui y perdirent la vie , n’eut aucun résultat dé- 
cisif. Buonaparte, cependant, arrêta le projet 
d’Alvinzi, qui voulait s’avancer jusqu’à Vé- 
rone ; il coupa toute espèce de communication 
entre son armée et celle* du Tyrol; mais par- 
dessus tout , ce combat avait renouvelé les 
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craintes que les Autrichiens avaient du génie 
du général français et de la bravoure de ses 
troupes , tandis que le soldat français avait re- 
pris la confiance ordinaire de son caractère na- 
tional. 

Buonaparte resta a Ronco jusqu’au lende- 
main matin à cinq heures , qu’il apprit que Da- 
vidowich , demeuré tranquille dans sa première 
position , n’avait causé aucune inquiétude à Vau- 
bois , et que , par conséquent , il pouvait agir 
avec sécurité contre Alvinzi. Cette manœuvre 
fut d’autant plus facile (le 16 novembre), que 
le général autrichien , ne soupçonnant pas que 
Buonaparte avait fait reposer son année à Ronco, 
crut qu’il était en marche pour réunir ses trou- 
pes le plus près possible de Mantoue, et il se 
hâta de venir accabler l’arrière - garde , qu’il 
espérait joindre au passage du bac. Buonaparte 
lui épargna la peine de s’avancer sur l’Adige. 
J 1 se porta de nouveau sur la rive gauche, et fit 
passer ses colonnes sur les digues et les chaus- 
sées qui coupent les marais d’Arcole. Il fut im- 
possible , sur un tel terrain , de donner aux co- 
lonnes plus de développement que la chaussée 
n’en permettait ; mais les soldats français , vic- 
torieux , avaient un grand avantage sur les nou- 
velles levées de l’Autriche ; car , quoique ces 
dernières fussent supérieures par le nombre , 
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dans une semblable circonstance la supériorité 
actuelle dépendait uniquement du front de ba- 
taille oudes premières lignes. C’est pourquoi les 
Français eurent le premier avantage , et cul- 
butèrent les Autricliiens sur le village d’Arcole ; 
mais là , comme la première fois , Alvinzi garda 
ses principaux points de défense et s’y maintint 
avec la plus grande opiniâtreté. 

Après avoir échoué plusieurs fois en atta- 
quant de front un poste d’une approche aussi 
difficile, Napoléon chercha à tourner la posi- 
tion en traversant la petite rivière de l’Alpon 
près de son embouchure dans l’Adige. Il es- 
saya , mais infructueusement , d’effectuer son 
passage au moyen de fascines , et la nuit ar- 
riva avant qu’aucun des deux partis eût pu rem- 
porter un avantage décidé. Les deux armées 
se retirèrent, les Français àRonco, où ils re- 
passèrent l’Adige , et les Autrichiens prirent 
position eu arrière de ce village d’Arcole si 
bien disputé. 

Le combat du 16 novembre fut en partie fa- 
vorable aux F rançais , qui , dans le commence- 
ment de l’affaire , repoussèrent les Autricliiens 
et leur firent quelques prisonniers ; mais ils 
durent petffc e aussi beaucoup de monde , et . 
quand même Napoléon fût resté maître du 
champ de bataille , il eût été forcé de reprendre 
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la même position au retour dala nuit, dans la 
crainte que Davidowich , s’il eût battu Vau- 
bois , ne tentât de ravitailler Mantoue ou de 
marcher sur Vérone. La journée du 17 fut plus 
décisive. 

Le champ de bataille et les manoeuvres pré- 
liminaires furent à peu près les mêmes que le 
jour précédent, mais les Français furent sur le 
point d’échouer par l’avarie de l’un des bateaux 
qui formaient leur pont sur l’Adige. Les Autri- 
chiens se portèrent aussitôt sur la demi-bri- 
gade qui était stationnée sur la rive gauche pour 
défendre le pont; mais les Français ayant ré- 
paré le dommage , s’avancèrent à leur tour et 
forcèrent les Autrichiens à se retirer dans les 
marais. Masséna dirigea l’attaque sur Porcil ; 
le général Robert s’avança sur Arcole ; mais 
c’était là où il se proposait de passer l’Al- 
pon que Buonaparte désirait surtout obtenir 
une supériorité décidée; à cet efjet , il joi- 
gnit la ruse à l’audace. Ayant aperçu une de ses 
colonnes qui, étant repoussée, se retirait le long 
de la chaussée , il plaça la trente-deuxième en 
embuscade, ventre à terre, dans un petit bois 
de saules le long de la digue, près la tête du 
pont. Elle salua à propos l’ennemi Am feu bien 
nourri, auquel il ne s’attendait pas ; et s’élan- 
çant aussitôt du lieu où elle était cachée , elle 
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marcha à la bayonnette , et culbuta par le flanc, 
dans les marais , une colonne serrée de trois mille 
Croates qui périrent pour la plupart. 

Ce fut alors, qu’après avoir calculé les pertes 
de l’ennemi , Napoléon s’assura que sa supério- 
rité numérique était tellement diminuée * , et 
son courage tellement ébi'anlé, que lui-méme 
n’avait plus besoin de restreindre ses opérations 
sur les digues, et qu’il pouvait se mesurer avec 
les Autrichiens sur la plaine qui s’étendait au- 
delà de l’Alpon. 11 passa cette rivière au moyen 
d’un pont provisoire qu’il lit jeter pendant la 
nuit , et le combat ne fut pas moins terrible 
sur, la terre ferme que sur les digues et dans les 
marais. 

Les Autrichiens combattirent avec résolution, 
d’autant plus que leur gauche , quoique placée 
sur la terre ferme, était défendue par un ma- 
rais que Buonaparte ne pouvait tourner. Toute- 
fois , dans cet étal de choses , Napoléon conçut 
le projet de s’emparer de ce point important , 
eu persuadant aux ennemis qu’il avait elïccti- 
veinent. exécuté ce qu’il n’avait aucun moyen 
de laire. Il y parvint en envoyant un officier 

' Il acquit la preuve qu’il s’était affaibli, dans ces trois 
jours, de plus de vingt-cinq tnifle hommes , et que ses 
forces n’étaient plus guère supérieures que d’un tiers à 
celles des Français. Mémoires de Napoléon. [Edit.) 
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déterminé, avec quatre trompettes et trente de 
ses giddes ( qu’on pouvait appeler ses gardes- 
du-corps). Ces braves cavaliers reçurent l’ordre 
de charger, et les trompettes de sonner comme 
si un gros corps de cavalerie avait franchi le 
marais. Augereau attaqua l’aile gauche autri- 
chienne dans le même moment, et un nouveau 
corps de troupes qui arrivait de Legnago les 
força de se retirer sinon de fuir. 

Alvinzi fut alors obligé de reculer, et il opéra 
sa retraite sur Montebello. Sept mille hommes 
furent placés en échelons pour couvrir les 
mouvemens qu’il effectua sans essuyer de très 
grandes pertes ; mais ses rangs avaient été bien 
éclaircis par les trois batailles d’Arcole. Ses 
perles ont été évaluées à huit mille hommes. 
Les Français, qui attaquèrent ce village tant de 
fois et d’une manière si meurtrière, durent 
aussi souffrir beaucoup. Buonaparte le recon- 
naît en termes énergiques : «Jamais, écrit-il à 
Carnot , champ de bataille ne fut plus disputé ; 
il ne me reste presque plus de généraux. Je 
puis vous assurer que la victoire n’a jamais été 
plus chèrement achetée. Les ennemis étaient 
nombreux, et ils se battaient en déterminés. » 
Le fait est que cette manière de frapper de ter- 
reur par des charges sanglantes et désespérées 
pour emporter les positions les plus redouta- 
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blés, est une objection à faire au système de Buo- 
naparte. Ces faits d’armes coûtaient beaucoup 
d’hommes et ne réussissaient pas toujours ; 
celui d’Arcole fut une vaine effusion de sang , 
jusqu’à ce que l’art y vînt suppléer la force, 
lorsque, dans la première journée, la posi- 
tion des Autricldens fut tournée par Guieux, 
et dans la troisième par les troupes qui passè- 
rent l’Alpon. 

La lenteur de Davidowich pendant ces trois 
journées de combats incertains et sanglans , mé- 
rite d’être remarquée et censurée. Il paraîtrait 
que depuis le 10 novembre ce général avait eu les 
moyens d’attaquer la division qu’il avait déjà 
chassée devant lui , et qu’il avait attendu pour 
le faire jusqu’au 16 ; il ne s’approcha de Vérone, 
en suivant la rive droite, que le 18, juste- 
ment un joui’ après la retraite d’Alvinzi. Si ces 
mouvemens avaient eu heu avant cette re- 
traite , ou même pendant l’une des trois affaires 
précédentes, lorsque les Français étaient en- 
gagés devant Arcole , les suites en eussent été 
beaucoup plus sérieuses pour ces derniers. Da- 
vidowich voyant cependant qu’Alvinzi battait 
en retraite, suivit*! e même mouvement, et se 
retira dans les montagnes sans être beaucoup 
inquiété par les Français, qui respectèrent le 
caractère de son armée si souvent victorieuse , 
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et ne pouvant se dissimuler eux-mêmes toutes 
les p#tes qui venaient de les affaiblir. 

Un autre incident tend également à prouver 
d’une manière incontestable le défaut de con- 
cert et d’union entre les généraux autrichiens. 
Wurmscr,.qui était resté tranquille dans Man- 
toue pendant tout le temps qu’Alvinzi et Davi- 
dowicli étaient dans les environs , lit , le 23 no- 
vembre, une sortie vigoureuse qui ne pouvait 
être d’aucune conséquence puisqu’il ne pou- 
vait être soutenu. 

Ainsi se termina la quatrième campagne en- 
treprise pour la défense des possessions autri- 
chiennes en Italie ; le résultat ne fut pas aussi 
décidément en faveur de Buonaparte que celui 
des trois premières. Mantoue , à la vérité , n’a- 
vait point été ravitaillée, ainsi le but principal 
des Autrichiens n’avait point été rempli ; mais 
Wurinser était d’un caractère à continuer la 
défense de la place jusqu’au dernier moment; 
et il avait déjà pris des mesures pour tenir beau- 
coup plus long-temps que les Français n’a- 
vaient pu le calculer, en diminuant les rations 
de la garnison. Les armées du Frioul et. du 
Tyrol, depuis la dernière campagne, s’étaient 
aussi maintenues en possession de Trente et 
de Bassano , et avaient contraint les Fran- 
çais de quitter les montagnes par lesquelles ils 



CHAPITRE Vil. 


i , 


t 



287 


pouvaient avoir accès dans les domaines héré- 
ditaires de l’Autriche. Alvinzi n’avait point 
éprouvé de ces défaites aussi marquantes que 
Beaulieu ou Wurmser , ses prédécesseurs ; 
tandis que Davidowich, au contraire, eût été 
constamment heureux s’il avait su tirer parti 
de ses succès ; cependant il n’était pas proba- 
ble que les Autrichiens , sans de nouveaux ren- 
forts , fussent à meme de troubler Buonaparte 
dans la tranquille possession de la Lombardie. 

Pendant les deux mois qui suivirent la ba- 
taille d’Arcole et la retaite des Autrichiens, la 
guerre d’Italie , qui avait été poussée d’une ma- 
nière si vigoureuse, éprouva une comte sus- 
pension, pendant laquelle l’attention de Buo- 
naparte se tourna vers les aflaires civiles; il 
s’occupa des intérêts de la France dans ses né- 
gociations avec les divers Etats de l’Italie, et 
avec le congrès lombard , en contribuant aussi 
à organiser la république transpadane , qui se 
composa des territoires de Bologne, de Ferrare, 
de Modène et de Reggio. Nous en ferons men- 
tion ailleurs, ne voulant point interrompre le 
cours de pes annales militaires jusqu’à ce que 
nous ayons parlé de la dernière tentative faite 
par les Autrichiens pour ravitailler Mantoue. 

On doit observer d’abord que , soit par ja- 
lousie ou par défaut de moyens , l’armée d’Ita- 
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lie reçut fort peu de secours ou de recrues dé la 
France. Sept mille hommes effectifs , qui fu- 
rent envoyés à Buonaparte , purent à peine ré- 
parer les pertes qu’il avait essuyées dans la der- 
nière campagne. A cette même époque le traité 
avec le Pape ayant été rompu, le souverain 
pontife menaça de faire marcher une armée 
considérable en Lombardie. Buonaparte cher- 
cha à suppléer aux renforts qui lui manquaient 
en levant une légion défensive parmi les Lom- 
bards , dans laquelle il incorpora plusieurs Po- 
lonais. Ce corps n’était point en état d’ctre mis 
en ligne contre les Autrichiens, mais il était 
plus que suffisant pour être opposé aux troupes 
du Pape , qui , depuis longues années , ne jouis- 
saient pas d’une haute réputation militaire. 

Pendant ce temps l’Autriche , qui sem- 
blait retenir l’Italie avec la ténacité des der- 
nières étreintes d’une main mourante, re- 
cruta, pour la cinquième fois, de nouvelles 
armées sur la frontière, et plaça Alvinzi encore 
à la tête de soixante mille hommes, en lui 
ordonnant de reprendre l’offensive contre les 
Français. Le courage autrichien avait été sti- 
mulé plutôt que découragé par les dernières 
défaites. Un corps de volontaires composé 
d’hommes des hautes classes, pritlesarines pour 
rétablir l’honneur national , s’ils pouvaient le 
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racheter au prix de leur sang. Vienne fournit 
quatre bataillons , à qui l’impératrice offrit un 
drapeau qu’elle avait brodé de ses mains. Les 
Tyroliens se pressèrent encore une fois sous les 
étendards de leur souverain , sans être intimi- 
dés par la proclamation faite par Buonaparte 
après la retraite d’Arcole , et qui rend un hom- 
mage bien mérité, il est vrai, à ces braves 
tirailleurs. «Tout Tyrolien, dit cet atroce 
document , qui sera pris les armes à la main , 
sera fusillé à l’instant. » Alvinzi répandit aussi- 
tôt une courte proclamation portant : «Que 
pour chaque Tyrolien mis à mort, comme on 
les en menaçait , il ferait pendre un officier fran- 
çais. » Buonaparte lui répliqua de nouveau que 
si le général autrichien usait de ces représailles, 
il ferait exécuter à son tour officier pour offi- 
cier, et qu’il commencerait par le neveu d’Al- 
vinzi, qui était alors entre ses mains. Des ré- 
flexions plus calmes firent comprendre aux: 
deux généraux qu’il y aurait de la cruauté à 
aggraver encore les lois de la guerre , déjà si sé- 
vères ; de sorte que de chaque côté on renonça 
à ce système d’exécutions militaires. 

Mais malgré tant de zèle et de loyauté * de la 
part de la nation autrichienne, ses conseils ne 

1 Toujours dans le sens de fidélité au prince. (Édit.) 
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semblèrent point avoir acquis plus de sagesse 
par l’expérience. Les pertes que Wurmser et 
Alvinzi avaient éprouvées venaient , en grande 
partie , de l’erreur ridicule d’avoir divisé leurs 
forces et commencé la campagne avec une 
double ligne d’opérations qui ne pouvait , ou 
du moins qui ne put leur permettre de cor- 
respondre et de communiquer l’une avec l’au- 
tre. Néanmoins , ils ouvrirent encore cette 
campagne , en suivant le même principe mal- 
heureux. Une armée descendit du Tyrol sur 
Montebaldo ; l’autre dirigea sa marche par la 
Brenta, sur le territoire de Padoue : là, elle 
devait opérer sur l’Adige inférieure , dont elle 
s’attendait en effet à forcer la ligne pour exé- 
cuter le projet de ravitailler Mantoue. Le 
Conseil aulique ordonna que ces deux armées 
dirigeassent leurs mouvemens de manière à se 
rejoindre, s’il était possible, auprès de la place 
assiégée. S’ils avaient réussi à faire lever le 
siège , on ne peut mettre en doute que les Fran- 
çais n’eussent été chassés de l’Italie ; mais, 
quand même ce plan n’eût réussi qu’en partie , 
il pouvait permettre à Wurmser et à sa cava- 
lerie de sortir d’une ville assiégée , et de se re- 
tirer dans la Romagne, où l’on avait décidé 
qu’il se rendrait, avec son état-major et ses 
officiers , pour y organiser l’armée du Pape et 
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en prendre le commandement. A cet effet , un 
agent intelligent fut envoyé pour communiquer, 
s’il était possible, avec Wurmser. 

Cet homme tomba entre les mains des assié- 
geans. Ce fut en vain qu’il avala ses dépêches, 
qui étaient enveloppées dans une boule de cire; 
on trouva des moyens pour faire restituer à son 
estomac ce secret dépôt, et l’on découvrit, dans 
la boule de cire, une lettre signée de la main de 
l’Empereur, qui engageait Wurmser à n’entrer 
dans aucune capitulation, et à tenir aussi long- 
temps qu’il pourrait, jusqu’à ce qu’il fut se- 
couru ; mais que , s’il était obligé d’évacuer 
Mantoue, il devait n’accepter aucune condition, 
et se retirer dans la Romagne , pour se mettre 
à la tête de l’armée du Pape. Ainsi Buonaparte 
eut connaissance de la tempête qui se formait , 
et qui ne tarda pas à éclater contre lui. 

Alvinzi, qui commandait le corps principal 
de l’armée , s’avança de Bassano à Roveredo , 
sur l’Adige. Provera, qui s’était distingué par 
sa brillante défense de Cossaria, pendant l’affaire 
de Millesimo ', commanda la division qui de- 
vait agir sur l’Adige inférieure. Il s’avança, au- 
tant qu’il le put, sur Bevi-l’Acqua, tandis que 
son avant-garde , sous les ordres du prince Ho- 

1 Voyez, page ia 3 . 
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lienzollern forçait un corps français de repasser 
sur la rive droite de l’Adige. 

Buonaparte, ne sachant encore laquelle de 
ces attaques il devait regarder comme la prin- 
cipale, concentra son armée 1 à Vérone, place 
si importante pendant toute cette campagne, 
qu’il la regardait comme un point central d’où 
il pouvait marcher à sa volonté de l’Adige sur 
Alvinzi, ou descendre cette rivière pour s’op- . 
poser aux tentatives de Provera. Il crut que 
Joubert, auquel il avait confié la défense de 
Corona , petite ville qui avait été bien fortifiée 
dans ce dessein , serait en état de s’y maintenir 
provisoirement. Il envoya des troupes à Castel- 
Nuovo pour soutenu- Joubert; mais il hésita 
à porter ses principales forces dans cette di- 
rection jusqu’à dix heures du soir du i3 jan- 
vier, qu’il reçut la nouvelle que Joubert avait 
été attaqué à la Corona par un nombreux corps 
d’armée, auquel il avait résisté avec peine toute 
la journée, et qu’il était alors en retraite pour 
défendre l’importante éminence de Rivoli , qui 
était la clef de toute sa position. 

Jugeant, d’après ces nouvelles, que le prin- 
cipal danger était dans la partie supérieure de 
l’Adige , Buonaparte laissa la seule division 
d’Augereau pour disputer à Provera le passage 
de la partie inférieure de cette rivière. 11 dé- 
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sirait particulièrement conserver la position 
dominante de Rivoli, avant que l’ennemi eût 
le temps de recevoir sa cavalerie et son artil- 
lerie , dans l’espoir de l’amener à un engage- 
ment avant qu’il eût réuni ces parties impor- 
tantes de son armée. Napoléon arriva le 14, 
à deux heures du matin , à Rivoli , par une 
marche forcée ; et , à l’aide d’un beau clair de 
lune, il découvrit, de cette position élevée, que 
les bivouacs de l’ennemi étaient divisés en cinq 
corps distincts et séparés, d’où il en conclut que 
leur attaque du lendemain serait exécutée par 
le même nombre de colonnes. 

La distance à laquelle les bivouacs étaient de 
la position de Joubert fit évidemment juger à 
Napoléon qu’ils ne pourraient exécuter leur 
attaque avant dix heures du matin , ayant pro- 
bablement résolu d’attendre leur infanterie et 
leur artillerie. Joubert , dans ce moment , se 
disposait à évacuer la position , qui n’était oc- 
cupée que par l’arrière-garde. Buonaparte lui 
fit aussitôt renouveler l’ordre de faire une 
contre-marche , et de reprendre possession de 
l’importante éminence de Rivoli. 

Quelques Croates s’étaient déjà rapprochés 
assez près de la ligne française , pour découvrir 
que l’avant-garde de Joubert avait abandonné 
la chapelle Saint-Marc , dont ils prirent pos- 
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session. Elle fut reprise par les Français , et les 
efforts pour la reprendre ou pour la conserver 
entraînèrent une action assez sérieuse , d’abord 
avec le régiment auquel appartenait le déta- 
chement de Croates, et ensuite avec toute la 
colonne autrichienne, commandée par Ocskay, 
qui était placée le plus près de ce point. Cette 
dernière colonne fut repoussée ; mais celle de 
Kobler s’étant portée en avant, et ayant gagné 
le sommet de la position, attaqua deux régi- 
mens français qui y étaient stationnés et pro- 
tégés par une batterie de canon. Malgré cet 
avantage de position , un des deux régimens 
lâcha pied , et Buonaparte partit aussitôt au 
galop pour le soutenir. Le corps français le 
plus près était la division de Masséna, qui, fa- 
tiguée par la inarche de la nuit, prenait quelque 
repos. Mais, à l’ordre de Napoléon, ces soldats 
se lèvent , et arrivent soudain sur le champ de 
bataille : une demi-heure après , la colonne de 
Kobler était battue et en déroute. Celle de 
Liptay s’ébranla à son tour ; et Quasdonowich , 
remarquant que Joubert, en poursuivant la di- 
vision d’Ocskay, s’était trop avancé, et avait 
abandonné la chapelle Saint - Marc , détacha 
trois bataillons pour gravir la montagne et 
occuper ce poste. Tandis que les Autrichiens 
escaladaient d’un côté la hauteur sur laquelle 
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est bâtie la chapelle, trois bataillons d’infan- 
terie française, qui, d’après l’ordre de Joubert, 
avaient fait une contre-marche pour prévenir 
les projets de Quasdonowich , s’efforcaient d’y 
parvenir d’im autre côté. Les Français, plus 
lestes et plus actifs , arrivèrent les premiers au 
sommet ; alors , ayant l’avantage du terrain , ils 
n’eurent pas de peine à culbuter l’avant-garde 
autrichienne qui cherchait à escalader la mon- 
tagne. Pendant ce temps , les batteries fran- 
çaises foudroyaient les colonnes rompues de 
l’ennemi ; la cavalerie fit en même temps des 
charges répétées, et tous les Autrichiens qui 
se trouvèrent engagés dans cette affaire furent 
entraînés dans un désordre irréparable. Les co- 
lonnes qui s’étaient avancées furent battues com- 
plètement , et celles qui tenaient encore étaient 
dans un tel état , que , vouloir prendre l’offen- 
sive, c’eût été pour elles un acte de démence. 

Au milieu de cette confusion, la division de 
Lusignan, la plus éloignée des colonnes autri- 
chiennes, qui était chargée de la garde de l’ar- 
tillerie et des bagages de l’armée , avait franchi 
les hauteurs de Rivoli , après avoir mis ces ob- 
jets en sûreté , et s’était placée sur les derrières 
de l’armée française. Si cette colonne eût oc- 
cupé cette même position pendant que l’action 
avait lieu au front de la ligne , on ne peut 
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mettre en doute que l’aflaire n’eût été décisive 
contre Napoléon. Au point où les choses en 
étaient , sa simple apparition sur les derrières 
de l’armée aurait ébranlé des troupes , quelque 
braves qu’elles fussent, si elles avaient eu moins 
de confiance dans leur général ; mais celles de 
Buonaparte se contentèrent de dire : ce II arrive 
de nouvelles provisions à notre marché » , per- 
suadées qu’elles étaient que leur général saurait 
bien déjouer toutes les manœuvres de l’ennemi. 
D’un autre côté, la division autrichienne, en 
se présentant sans artillerie et sans cavalerie , 
après la perte de la bataille, et ayant été obligée 
de laisser une grande partie de ses forces pour 
tenir en échec une brigade française , il en 
résultait que, au lieu d’être dans une position 
à couper les Français, en attaquant leurs der- 
rières tandis que leur front était occupé, elle 
se voyait elle-même coupée par l’interposi- 
tion des Français victorieux entre elle et l’ar- 
mée battue. La division de Lusignan se trouva 
exposée au feu le plus violent de la réserve 
d’artillerie , et elle fut aussitôt obligée de mettre 
bas les armes. Les événemens de la guerre sont 
si critiques, qu’un mouvement militaire, qui, 
exécuté dans un certain temps donné , aurait 
assuré la victoire, n’est plus le même, si on 
laisse écouler ce court intervalle , et cause sou- 
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vent les plus grands désastres 1 . Dans cette cir- 
constance , comme dans beaucoup d’autres , les 
Autrichiens confirmèrent complètement ce que 
Napoléon disait d’eux, qu’ils ne considéraient 
jamais assez la valeur du temps dans leurs opé- 
rations militaires. 

La victoire de Rivoli fut une des plus déses- 
pérées que Buonaparte ait jamais gagnées; il en 
fut redevable surtout à la supériorité de ses la- 
lens militaires , et non à ce système de la force 
du nombre qu’on l’a accusé de préférer géné- 
ralement. Il eut lui-même plusieurs chevaux 
blessés sous lui pendant l’action , et il exerça 
son influence personnelle au plus haut degré 
pour exciter ses troupes pendant l’affaire, et 
les porter vers les points où leur valeur était 
le plus nécessaire. 

La faute d’Alvinzi , faute , certes , fort grave , 

1 On a avancé, dans quelques rapports militaires, que 
la division qui parut sur les derrières des Français ap- 
partenait au corps d’armée de Provera , et avait été en- 
voyée par lui pour passer l’Adige, comme on l’a dit ci- 
dessus. Mais les Mémoires de Napoléon à Sainte-Hélène 
prouvent le contraire. Provera passa la rivière le 14 jan- 
vier seulement, et ce fut dans la matinée de ce même 
# 

jour que Napoléon avait vu les cinq divisions d’Alvinzi 
( celle de Lusignan qui parut après sur les derrières de 
son 'urméc était du nombre) autour de la position de 
Joubert , à Rivoli. 
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vint de ce qu’il supposa qu’il n’y avait pas à 
Rivoli de forces plus considérables que celles de 
la division de Joubert, qu’il se préparait à dé- 
truire à son loisir ; tandis qu’avec la connais- 
sance qu’il avait de la célérité des mouvemens 
des Français, il aurait dû se mettre en mesure 
contre la possibilité d’une marche nocturne , et 
prévoir que Buonaparte , en portant l’élite des 
troupes de son armée dans la position où l’en- 
nemi devait s’attendre à ne trouver qu’une 
faible défense , pourrait parvenir à détruire une 
armée bien supérieure , entraînée sur différens 
points du champ de bataille , sans avoir pu cal- 
culer ses moyens de résistance; sans le secours 
nécessaire de sa cavalerie et de son artillerie ; 
et par-dessus tout enfin , sans un plan concerté * 
d’opérations et de secours mutuels. L’habileté 
des manœuvres de Napoléon fut bien secondée 
par le dévoûment de ses généraux et le cou- 
rage de ses troupes ; Masséna particulièrement 
se distingua d’une manière si brillante, que 
lorsque Napoléon, devenu empereur, le créa 
duc , ce fut avec une désignation empruntée à 
la bataille de Rivoli. 

Des nouvelles qui requéraient ailleurs la 
présence de Buonaparte, arrivèrent lorsque 
cette importante et décisive victoire n’était pas 
définitivement gagnée. Le jour même de la 
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bataille , Provera , que nous avions laissé ma- 
nœuvrant sur l’Adige inférieure, jeta un pont 
sur cette rivière ’ , où les Français n’étaient pas 
en force pour s’opposer à son passage ; de là il 
se porta sur Mantoue, qu’il réussit presque à 
ravitailler par un stratagème. Un de ses régi- 
mens de cavalerie qui portait des manteaux 
blancs, et qui par là ressemblait au premier 
régiment de hussards français , se présenta de- 
vant le faubourg Saint-Georges, qui n’était alors 
défendu que par une ligne de circonvallation. 
On était sur le point d’ouvrir les barricades , 
lorsque la sagacité d’un vieux sergent français 
qui faisait du bois à deux cents pas de la place , 
reconnut que les manteaux blancs de ces ca- 
valiers étaient plus neufs que ceux des hussards 
français appelés les hussards de Bercliini , pour 
lesquels on les avait pris. Il communiqua ses 
doutes à un tambour qui l’accompagnait; ils 
gagnèrent le faubourg • , crièrent aux armes , 
et les canons furent braqués sur le régiment 
étranger qu’on était sur le point d’admettre 
comme ami. 

Pendant que cet événement se passait , 

' A Anghiari. (Édit.) 

* » Et poussèrent la barrière. » Mémoires de Napoléon. 
(Édit.) 
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Buonapartearrivaità Roverbella, à douze milles 
de Mantoue, où il s’était porté avec une in- 
croyable célérité du champ de bataille de Ri- 
voli ' , en laissant à Masséna , à Murat et à 
Joubert le soin de compléter sa victoire en 
poursuivant de près Alvinzi et ses troupes dis- 
persées. 

Dans ces entrefaites , Provera communiqua 
avec la garnison de Mantoue , par une barque , 
à travers le lac , et concerta les opérations du 
jour suivant pour venir au secours de W urm- 
ser. Le 16 janvier, le lendemain de la bataille 
de Rivoli et de la tentative infructueuse pour 
surprendre le faubourg Saint-Georges , la gar- 
nison de Mantoue fit une sortie vigoureuse , et 
s’empara de la chaussée, dite.de la Favorite, la 
seule qui fût défendue par une citadelle fermée 
ou fort indépendant. Napoléon , en revenant 
à la tête de ses troupes victorieusesf cerna et 
attaqua avec fureur le corps de Provex*a , tandis 
que l’armée du blocus força à la bayonnette la 
garnison à rentrer dans la place assiégée *. Pro- 
vera, qui avait vainement tenté, quoique avec 
beaucoup de courage et de détermination , de 

1 II avait treize lieues à faire. ( Édit. ) 

* C’est à celle bataille que le 57' mérita le surnom de 
Terrible. {Edit.) 
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ravitailler une ville qui tenait si fort au cœur 
de l’empereur son maître, fut forcé de poser 
les armes , à la tête d’une division de près de 
cinq mille hommes , qu’il avait encore pu réunir 
sous ses ordres. Le corps détaché qu’il avait 
laissé pour défendre son pont et d’autres pas- 
sages sur ses derrières, subit le même sort. 
Ainsi , l’une des divisions de l’armée qui avait 
ouvert la campagne le 7 du mois de janvier, 
fut prisonnière des Français vainqueurs, avant 
que dix j ours* fussent écoulés. La grande armée 
commandée par Alvinzi, ne fut pas plus heu- 
reuse : elle fut vivement chassée du champ de 
bataille de Rivoli , et il ne lui fut point permis 
de respirer ou de se mettre en ordre. Des corps 
entiers en furent coupés et forcés de se rendre ; 
habitude alors si fréquente parmi les troupes 
autrichiennes , qu’elle cessa d’être un déshon- 
neur. 

Néanmoins, un de ces exemples est si singu- 
lier, qu’il mérite d’être cité comme une preuve 
frappante de la consternation et de la dispersion 
totale des Autricliiens après cette terrible dé- 
faite , ainsi que de la confiance et de l’audace 
que lc#officiers français tiraient de leurs inva- 
riables succès. René , jeune officier français , oc- 
cupait le village de Guarda près du lac du même 
nom ; en visitant ses postes avancés il aperçut 
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quelques Autrichiens qui s’approchaient , et il 
proposai son escorte de les cerner et de les faire 
prisonniers. En avançant quelques pas pour les 
reconnaître , il se trouva lui-même enveloppé 
par la tête d’une colonne d’impériaux de dix- 
huit cents hommes , qu’un chemin tournant lui 
avait cachée jusqu’à ce qu’il fît à quarante pas 
d’elle. « Rendez vos armes » , lui dit le com- 
mandant autrichien ; à quoi René répondit avec 
l’assurance la plus déterminée : « Rendez-vous 
vous-même! J’ai détruit votre* avant-garde 
comme le prouvent ces prisonniers : vos armes 
à terre , ou point de quartier ! ». Et les soldats 
français, saisissant l’idée de leur chef, répétèrent 
le cri de « bas les armes. » L’officier autrichien 
hésita et demanda à entrer en capitulation : le 
Français ne voulut en admettre aucune, en exi- 
geant qu’il eût à se rendre à l’instant. L’officier 
des Impériaux, déconcerté , lui remit son épée, 
et ordonna à sa troupe d’imiter son exemple. 
Mais les soldats autrichiens , commençant à su- 
specter la vérité, firent quelque difficulté, et 
refusèrent même d’obéir à leur chef. Sur quoi 
René , s’adressant à lui avec la présence d’esprit 
la plus calme : « Vous êtes officier, monsieur , 
lui dit-il , et un homme d’honneur ; vous con- 
naissez les lois de la guerre, vous vous êtes 
rendu, par conséquent vous êtes mon prison- 
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nier; mais je compte sur votre parole, et je 
vous restitue votre épée : forcez vos hommes à 
se soumettre, autrement je dirige contre vous 
la division de six mille hommes qui est sous 
mes ordres. » L’Autrichien, confondu et embar- 
rassé entre cet appel à son honneur et la menace 
d’être chargé par six mille hommes , assura René 
qu’il pouvait compter sur sa ponctuelle fidélité 
à tenir la parole qu’il lui avait donnée; et, ha- 
ranguant ses soldats en allemand , il leur per- 
suada de mettre bas les armes. Il eut bientôt 
après la satisfaction de voir qu’il avait fait cette 
soumission à un douzième du nombre d’hommes 
qu’il avait sous ses ordres. 

Au milieu de tant de succès extraordinaires , 
le terrain que les Français avaient perdu en 
Italie fut promptement repris. Trente et Bas- 
sano furent occupés par eux. Ils rentrèrent 
dans toutes les positions et tous les forts qu’ils 
avaient possédés sur les frontières, avant la pre- 
mière descente d’ Alvinzi , et ils auraient pu pé- 
nétrer peut être plus avant dans les montagnes 
de la frontière de l’Allemagne, si les neiges n’en 
eussent obstrué les passages. 

Ce qui vint couronner les victoires de Rivoli 
et de la Favorite, fut la reddition de Mantoue, 
place qui avait coûté tant de sang et qui. avait 
été défendue avec tant d’opiniâtreté. 


« 
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Pendant quelques jours encore après les af- 
faires décisives qui ne laissaient plus à Wurm- 
ser aucun espoir d’être secouru , il continua de 
défendre la place avec un désespoir opiniâtre , 
mais honorable et conforme aux sentimens d’un 


vieux guerrier plein de bravoure , qui, jusqu’au 
dernier moment , hésita entre le désir de se dé- 
fendre et la pensée affligeante que ses moyens 


de subsistance étant presque totalement épuisés, 


enfin la résistance devenait absolument inutile. 


Il envoya son aide -de-camp Klenau (dont le 
nom devint ensuite célèbre ) au quartier-géné- 
ral de Serrurier, qui commandait le blocus, 
pour traiter de la reddition de la place. Klenau 
employa le langage usité en pareille circon- 
stance. Il s’étendit sur les moyens qui restaient 
encore à Mantoue pour tenir, mais il ajouta 
que, comme Wurmser doutait que la place fût 
ravitaillée à temps , il réglerait sa conduite de 
manière à faire immédiatement sa soumission 


ou à se défendre jusqu’à la dernière extrémité , 
suivant les conditions que le général français 
voudrait imposer. 

Un officier français, d’im grade élevé, enve- 
loppé dans son manteau , était présent à cette 
conférence , et se tenait à l’écart des deux of- 
ficiers, de manière cependant à pouvoir en- 
tendre ce qui se disait. Lorsque leur discussion 
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fut finie , cet inconnu s’approcha de la table , 
et , prenant une plume , il écrivit les conditions 
auxquelles W urmser serait admis à faire la red- 
dition de la place : conditions plus honorables 
et plus avantageuses que l’extrémité à laquelle il 
était réduit, ne pouvait le faire espérer. «Voici, 
dit cet officier inconnu à Klenau , les conditions 
offertes à Wurmser : s’il avait seulement pour 
dix -huit ou vingt jours de vivres , et qu’il parlât 
de se rendre , il ne mériterait aucune capitula- 
tion honorable ; mais je respecte l’âge, la bra- 
voure et les malheurs du maréchal. Voici les 
conditions que je lui accorde s’il ouvre ses 
portes demain : s’il tarde quinze jours, un mois , 
deux mois, il aura encore les mômes condi- 
tions ; il peut attendre jusqu’à son dernier mor- 
ceau de pain. Je pars à l’instant pour passer le 
Pô et je marche sur Rome. Vous connaissez 
mes intentions ; allez les dire à votre général 1 . » 
Klenau s’aperçut alors qu’il parlait au général 
en chef français , et convint franchement que 
la garnison ne pouvait tarder plus long-temps 
à se rendre, ayant à peine pour trois jours de 
provisions. 

Ce trait de générosité de Buonapartc vis-à-vis 

1 Ce sont les propres paroles de Napoléon qu’on 
trouve dans ses Mémoires dictés à Saintc-Hélcne. [Édit.) 

Vie de Nap. Boom. Tome 3. 
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d’un ennemi brave mais malheureux , lui fit le 
plus grand honneur. Le coup de théâtre du man- 
teau est peut-être de trop , mais on ne saurait 
mettre en question 1 le respect et la noble pitié 
que lui inspira le vénérable guerrier. Il écrivit 
à ce sujet au Directoire, qu’il avait accordé à 
Wurmser des conditions telles qu’elles conve- 
naient à la générosité de la nation française 
vis-à-vis d’un ennemi , qui , ayant perdu son 
armée par les hasards de la guerre , s’était mon- 
tré si indifférent pour sa sûreté personnelle , 
qu’il s’était jeté dans Mantoue en s’en frayant 
le chemin à travers l’armée de blocus , se sou- 
mettant ainsi volontairement aux privations 
d’un siège que la bravoure du général avait 
prolongé jusqu’à sa dernière bouchée de pain. 

Mais le jeune vainqueur montra une atten- 
tion encore plus noble et plus délicate en évitant 
d’être présent, lorsque le vieux Wurmser eut 
la mortification de rendre son épée à la tête de 
sa garnison de vingt mille hommes, dont douze 
mille étaient en état de combattre. Cette abné- 

* Il est assez singulier de voir l’auteur mettre en 
doute le bon goût de cette scène , ou la critiquer comme 
romanesque : car la phrase pourrait s’entendre de deux 
manières. Cette scène est, du reste, racontée, dans les 
Mémoires de Napoléon , avec quelque préparation dra- 
matique. (Édit.) 
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gation personnelle du général français servit sa 
réputation presque autant que ses victoires 
mômes , et elle nç pouvait être omise dans 
une histoire qui, souvent appelée à stygmatiser 
son ambition et ses conséquences , ne doit pas 
être moins attentive à recueillir les actes que 
lui inspira un sentiment d’honneur et de vertu. 
L’histoire de cet honune étonnant nous rap- 
pelle plus fréquemment les faits d’armes fa- 
buleux et incroyables des héros des siècles de 
la chevalerie que le caractère chevaleresque 
qu’on leur attribuait; mais dans cette circon- 
stance la conduite de Napoléon enversW urmser 
peut' être justement comparée à celle du Prince 
Noir envers son royal prisonnier, le roi Jean 
de France. 

Serrurier avait conduit le blocus ; il eut l’hon- 
neur de recevoir la soumission de Wurmser , 
qui avait prolongé le siège de six mois , pen- 
dant lesquels la garnison, suivant Napoléon, 
avait perdu vingt-sept mille hommes , tant par 
1 es maladies que par les nombreuses et sanglantes 
sorties qui avaient eu lieu. Cet événement dé- 
cisif termina la guerre en Italie. La lutte avec 
l’Autriche ne devait plus avoir lieu que sur les 
domaines héréditaires de cette vaste puissance. 

Les Français , maîtres de cet objet de leurs 
désirs , ne furent pas long-temps sans déployer 
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l’esprit caractéristique de leur nation. Ils don- 
nèrent des preuves de leur sagacité et de leur 
prévoyance militaire, en employant un de leurs 
plus habiles ingénieurs à réparer et à porter 
presqu’à un état de perfection les fortifications 
d’une ville que l’on peut regarder comme la 
citadelle de l’Italie. Ils établirent en même 
temps diverses fêtes et cérémonies civiques, 
parmi lesquelles il y en eut une en l’honneur 
de Virgile, qui, ayant été le panégyriste d’un 
empereur, fut assez mal choisi comme le génie 
protecteur d’une république naissante \ Leur 
cupidité fut mise à découvert par leurs artistes, 
qui exercèrent leur imagination à trouvér les 
moyens d’enlever aux murs qu’ elles décoraient 
les belles peintures à fresque du Titien, repré- 
sentant la guerre des Dieux et des Géans , au 
risque de détruire ce qu’ils ne pourraient ja- 
mais replacer. Heureusement cette idée fut re- 
connue impraticable. 

' Tel est le privilège du génie, qu’il triomphe des 
préventions les plus défavorables. Un jour Walter Scott, 
poète tory, n’en sera pas moins un des lauréats de la li- 
berté, comme Virgile flatteur d’Auguste. ( Édit .) 
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CHAPITRE VIII. 

Situation et vues deBuonaparte à cette époque de la campagne. 

— Sa conduite politique envers les Italiens. — Sa popula- 
rité.— Conditions rigoureuses de la paix proposée au Pape, 

— rejetées. — Napoléon ne partage point l’opinion du 
Directoire, et les négociations recommencent , — mais elles 
sont encore rejetées. — Le Pape lève une armée de quarante 
mille hommes. — Napoléon envahit les États du Pape. — 
Les troupes papales sont battues près d’Imola , — et à An- 
cône. — Ancône est pris ainsi que Lorette. — Clémence de 
Buonaparte envers le Clergé réfractaire de France. — Paix 
de Tolentino. — Lettre de Napoléon au Pape. — Saint-Ma- 
rin. — De la situation des difTérens États d’Italie. — Rome. 

— Naples. — Toscane. — Venise. 

Les yeux de toute l’Europe étaient alors 
fixés sur Napoléon Buonaparte, dont l’éléva- 
tion avait été si rapide cpi’il était devenu la ter- 
reur des Empires et le fondateur de nouveaux 
Etats; le vainqueur enfin des meilleurs géné- 
raux et des troupes les mieux disciplinées de 
l’Europe ; lui qui , quelques mois auparavant , 
simple soldat de fortune , cherchait de l’emploi 
plutôt pour subsister que pour parvenir au 
pouvoir et à la gloire. Cette élévation subite 
s’est vue parfois parmi des nations à demi 
barbares , où les grandes insurrections popu- 
laires , les révolutions et les boulevcrsemens 
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sont des événemens ordinaires, mais jusque-là 
c’était un exemple inouï dans l’Europe civilisée. 
Cette prééminence , si promptement obtenue , 
avait d’ailleurs été soumise à tant d’épreuves , 
qu’on pouvait les regarder comme des garanties 
de sa durée. Napoléon resta toujours au-dessus 
de la foule , tel qu’un rocher contre lequel les 
tempêtes viennent en vain épuiser leur fureur. 
Les moyens sur lesquels il était parvenu à fon- 
der sa grandeur étaient également propres à la 
consolider. Il avait su inspirer aux armées qu’il 
commandait une confiance illimitée dans son 
génie et le plus grand amour pour sa personne ; 
de sorte qu’il était toujours certain de trouver 
des agens prêts à exécuter ses ordres les plus 
difficiles. Il leur avait même communiqué une 
portion de son activité infatigable et de son 
génie dominateur. Dans ces longues et fati- 
gantes marches qui formaient une partie essen- 
tielle de son système, sa maxime adressée à 
ses soldats , était : « J’aimerais mieux gagner la 
victoire aux dépens de vos jambes , qu’au prix 
de votre sang. » Les Français sous ses ordres 
semblèrent devenir des hommes tels qu’il lui 
en fallait , et oublier dans l’ardeur du combat et 
dans l’espoir de la victoire jusqu’aux sensations 
de la fatigue et de l’épuisement. Napoléon, dans 
une de ses dépêches au Directoire pendant sa 
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première campagne d’Italie, l’ait lui-même le 
portrait suivant du soldat français. 

« Si j’avais à nommer tous ceux qui se sont 
distingués par des actions de bravoure person- 
nelle, il faudrait vous envoyer le contrôle de 
tous les grenadiers et carabiniers de l’avant- 
garde. Ils se jouent du danger et se rient de la 
mort; et si quelque chose peut égaler leur in- 
trépidité , c’est la gaîté avec laquelle , chantant 
tour à tour des chansons d’amour et de patrio- 
tisme, ils exécutent les marches les plus pé- 
nibles. Arrivent -ils à leur bivouac, ce n’est 
point pour se reposer , ainsi qu’on pourrait le 
croire, mais pour répéter chacun leur his- 
toire de la bataille du jour , et former leur plan 
pour celle du lendemain : plusieurs parmi eux 
jugent avec exactitude des opérations militaires. 
L’autre jour , comme j’inspectais une demi- 
brigade, et qu’elle défilait devant moi, un 
simple chasseur s’approcha de mon cheval , et 
me dit : « Général , vous devriez faire comme-ci 
et comme-ça. — Tais-toi, coquin», lui répli- 
quai-je. Il disparut à l’instant , et je n’ai jamais 
pu le découvrir depuis : mais la manœuvre qu’U 
me conseillait était justement celle que j’avais 
intérieurement résolu de mettre à exécution. » 1 


1 Avions-nous tort de trouver l’auteur un peu tévère 
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Pour commander ces soldats actifs, intelli- 
gens et intrépides , Buonaparte possédait des 
officiers dignes de cette mission , des hommes 
jeunes , ou au moins peu avancés en âge , à 
l’ambition desquels la révolution et les guerres 
qu’elle avait entraînées avaient ouvert une 
carrière sans limites , et dont le talent était 
inspiré par les plans de leur chef et le succès 
qui les couronnait. Buonaparte, qui avait l’œil 
sur chacun d’eux , ne négligeait jamais de dis- 
tribuer d’une main libérale les récompenses et 
les châtimens, la louange et le blâme ; jamais 
il n’oublia de demander l’avancement des of- 
ficiers qui s’étaient particulièrement distin- 
gués ; ce qui , dans les derniers temps , lui fut 
rarement refusé, ou même ne le fut jamais. Il 
entreprenait volontiers d’adoucir la douleur de 
ceux dont les parens étaient morts sous ses dra- 
peaux. Sa lettre de condoléance au général 
Clarke, sur la mort du jeune Elliot son neveu, 
qui fut tué à Arcole, est touchante, en ce 
qu’elle montre qu’au milieu de toutes ses vic- 
toires il croyait être l’objet des reproches et de 
la critique '. Les attaques des papiers publics 

dans sa critique des proclamations ‘adressées à de tels 
hommes ? ( Édit. ) 

1 Lettre de Napoléon au général Clarke , du ib bru- 
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irritaient pendant toute sa vie sa susceptibilité 
impatiente, et, comme l’esclave attaché au char 
du triomphateur , semblaient destinées à lui 
rappeler qu’il était encore mortel. 

On doit encore remarquer que Napoléon 
s’ôpposa constamment avec hardiesse aux der- 
nières tentatives faites par les commissaires et 
une foule d’autres personnes qui cherchaient à 
faire leurs affaires avec les fonds consacrés au 
service de l’armée. Une grande partie de sa 

maire an v de la républiqne. * Votre neveu Elliot a 
été tué sur le champ de bataille d’Arcole. Ce jeune homme 
s’était familiarisé avec les armes. Il a plusieurs fois marché 
à la tête des colonnes; il aurait été un officier estimable : 
il est mort avec gloire et en face de l’ennemi; il n’a pas 
souffert un instant. Quel est l’homme raisonnable qui 
n’envierait pas une telle mort ? quel est celui qui , dans les 
vicissitudes de la vie, ne s’estimerait point heureux de 
sortir de cette manière d’un monde si souvent mépri- 
sable? quel est celui d’entre nous qui n’a pas regretté 
de n’ètre pas ainsi soustrait aux effets puissans de la ca- 
lomnie , de l’envie et de toutes les passions haineuses qui 
semblent diriger presque exclusivement la conduite des 
hommes? » Cette lettre, remarquable sons bien des rap- 
ports , rappellera au lecteur anglais l’exclamation de Caton 
sur le corps de son fils : 

« IV ho would not be this youth ? » 

« Qui ne voudrait être ce jeune homme ? » * 

* Vers de la tragédie d’Addison. (Édit.) 
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correspondance avec le gouvernement , et plus 
encore ses lettres particulières sont remplies 
de plaintes contre ces agens, bien qu’il sût qu’en 
les attaquant il désobligeait des hommes d’une 
grande influence , qui avaient souvent quelque 
intérêt secret dans les gains des dilapidateurs. 
Mais sa réputation militaire rendait ses services 
indispensables, et lui permettait de mépriser 
l’inimitié de ces personnages, qui sont générale- 
ment aussi timides qu’avares. Barras, le pre- 
mier protecteur de Buonaparte , fut soupçonné 
d’être accessible à ce genre de corruption. 

Il s’opéra, par gradation, un changement 
dans sa conduite envers les officiers généraux, à 
mesure que le commandant en chef voyait s’ac-^ 
croître de plus en plus le sentiment de son im- 
portance personnelle. Nous avons appris d’un 
officier du plus haut rang , que , pendant ses 
premières campagnes , Napoléon avait l’habi- 
tude de se réjouir avec eux, de les embrasser 
comme ses camarades , à peu près du même 
rang, et engagés dans les mêmes entreprises. 
Quelque temps après, son langage fut celui 
d’un franc militaire, qui, connaissant le mérite 
de ses subordonnés , leur faisait cependant sen- 
tir , par ses manières , qu’il était leur général 
en chef. Quand sa fortune commença à gran- 
dir avec le temps , il prit , vis-à-vis de scs gé- 
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néraux , le ton de cette fière courtoisie dont 
les princes se servent dans leurs rapports avec 
leurs sujets, et qui leur fit entendre clairement 
qu’il les regardait comme ses subordonnés , çt 
non comme des frères d’armes. ' 

La conduite de Napoléon, envers les Italiens 
individuellement, fut, dans bien des circon- 
stances , prudente et politique au plus haut de- 
gré; tandis qu’en même temps , comme la po- 
litique l’exige, elle était conforme aux règles 
de la justice et de la modération, et qu’elle 
servit en grande partie à contre-balancer la 
haine à laquelle il s’exposait, en dépouillant 
l’Italie de ses chefs-d’œuvre de l’art , et même 
en manquant d’égards pour les principes reli- 
gieux des catholiques. 

Sur ce dernier point, le général devint en- 
suite fort réservé ; et sa haine , ou son mépris * 
pour l’Eghse de Rome , cessa de se manifester 
dans ces espèces de satires grossières , qu’il 
avait d’abord autorisées. Napoléon se couvrit au 

1 Le comte de Las-Cases en cite un exemple. Un offi- 
cier qui avait etc lié familièrement avec Buonaparte, devant 
Toulon , était prêt à se jeter dans les bras de son ancien 
camarade , lorsqu’il obtint le commandement de l’armée 
d’Italie ; mais par son regard et ses manières , le général 
lui fit voir clairement que leur intimité était finie, et que 
leurs rapports ne devaient plus être les mêmes. 
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contraire du voile d’une indifférence philoso- 
phique ; et tandis qu’il enlevait aux ecclésiasti- 
ques leurs possessions mondaines, il avait soin, 
tCun autre côté, d’éviter la faute des Jacobins; 
jamais il ne dénonça leur culte comme un objet 
de persécution , mais il protégea leurs per- 
sonnes et se déclara le partisan avoué d’une 
tolérance générale sur tous les points de con- 
science. 

En politique comme en religion, les opi- 
nions de Buonaparte semblèrent avoir éprouvé 
de grands changemens. On pourrait douter , 
en effet, qu’il eût jamais adopté au fond du 
cœur celles des impies Jacobins ; mais il dut 
certainement en faire profession , sincère ou 
non , lorsqu’il obtint son premier avancement 
par l’influence du jeune Robespierre , de Sa- 
licetti, et de Barras, qui, bien que thermido- 
rien ensuite , était sans-culotte pendant le siège 
de Toulon '. Le bon sens et l’esprit éclairé de 

1 Devant Toulon même , il ne fut pas regardé par les 
personnes clairvoyantes comme un Jacobin bien ortho- 
doxe. Le général Cartaux , ce stupide sans-culotte sous 
lequel il servit d’abord , parlait avec éloge du jeune com- 
mandant d’artillerie , quand sa femme , qui était un peu 
la maîtresse du logis , lui conseilla de ne pas trop se fier 
à ce jeune homme , qui avait trop de bon sens pour être 
long-temps un sans-culotte. « Trop de bon sens ! citoyenne 
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Buonaparte, lui firent bientôt sentir qu’un tel 
renversement des lois établies par la raison et 
la morale , n’était propre qu’à faire de la force 
brutale de la multitude, la régulatrice souve- 
* raine de ceux qui étaient en possession du ta- 
lent, de la propriété et de l’instruction ; ce qui 
était un système trop contre nature pour durer 
long-temps ou pour fonder un bon gouver- 
nement. Mais devenu républicain du parti 
thermidorien , Buonaparte , quoiqu’il fit usage 
des termes usités de liberté, égalité ; quoiqu’il 
ne reconnût point, de dignité supérieure à celle 
de citoyen , et qu’il traitât de tu et de toi tous 
ceux à qui il s’adressait; pouvait cependant 
mêler quelques formes plus nobles 1 à ces 
formes démocratiques. En effet, la profession 
de foi du républicain du jour commençait 

Cartaux,dit son mari offensé: nous prenez-vous pour 
des imbéciles ! — Nullement, répliqua la dame , mais son 
esprit n’est pas du même genre que les vôtres. » Journal 
de Las- Cases , vol. i. On lit dans le même ouvrage un 
aveu de Napoléon , que son frère Lucien était un Jacobin 
bien plus prononcé que lui ; et que diverses publications 
citées comme de lui, portant la signature de Brutus Buo- 
naparte , devaient en effet être attribuées à son frère Lu- 
cien. 

1 Libcrality , ce mot du texte est nécessairement em- 
ployé dans ce sens qu’on y attache dans l’expression 
d 'arts libéraux. (Édit.) ' 
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à ressembler au tablier du chaudronnier qui 
fonda une dynastie dans l’Orient ; ses descen- 
dans continuèrent à le déployer comme leur 
bannière, mais ils l’enrichirent de tant de pierres 
précieuses et de broderies, qu’on pouvait à 
peine y découvrir quelques traces de l’étoffe 
primitive. 

Le Jacobinisme, par exemple, fondé sur le 
principe de faire descendre le caractère na- 
tional à la grossière ignorance des basses clas- 
ses , était l’ennemi naturel des beaux-arts et 
de la littérature , dont les Sans-culottes ne pou- 
vaient comprendre les productions, et qu’ils 
détruisaient par le même motif qui inspira les 
partisans de Jack Cade 1 , lorsqu’ils pendirent le 
clerc du château avec sa plume et son écri- 
toire en sautoir. Buonaparte voyait au con- 
traire que le savoir , de quelque genre qu’il 
fût, était une puissance, et c’est pourquoi, au 
milieu de ses victoires , il sut se distinguer 
honorablement, en recherchant la conversa- 
tion des hommes remarquables par leurs talens 
littéraires , et en montrant pour les antiquités 
et les choses curieuses que renfermaient les 

1 II est à peu près inutile de rappeler ici que l’insur- 
rection de Jack Cade était dirigée contre les idées et 
les propriétés aristocratiques. ( Édit .) 
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villes qu’il visitait, un intérêt qui ne pouvait 
que flatter les habitans. Dans une lettre adres- 
sée ostensiblement à Oriani, célèbre astronome, 
il 1 : assure que tous les hommes de génie , tous 
ceux qui s’étaient distingués dans la république 
des lettres , seraient regardés comme nés en 
France , quel que fût le lieu de leur naissance. • 
«Jusqu’ici, lui disait-il, les sa vans de l’Italie 
n’ont pas joui de la considération qui leur était 
due , ils vivaient retirés dans leurs ateliers ou 
dans leurs bibliothèques ; trop heureux s’ils 
pouvaient éviter d’être remarqués , et fuir con- 
séquemment la persécution des rois et des prê- 
' très ; maintenant il n’en sera plus ainsi , il n’y 
aura plus ni inquisition ni pouvoir despotique. 

La pensée est libre en Italie. J’invite les hommes 
de lettres et les savans à se consulter ensemble, 
et à me proposer leurs idées sur le projet de 
donner une nouvelle vigueur et une nouvelle 
vie aux beaux-arts et aux sciences. Tous ceux 
qui voudront visiter la France, seront reçus 
avec distinction par le gouvernement. Le peuple 
français attache plus de prix à inscrire , parmi 
ses concitoyens , un savant .mathématicien , un 
peintre célèbre , un homme distingué dans quel- 
que classe que ce soit de la littérature , que s’il 
ajoutait à ses possessions une vaste et riche 
cité. Je désire, monsieur, que vous fassiez 
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connaître mes sentiinens aux hommes de let- 
tres les plus distingués dans les Etats de Milan. » 
Il écrivit à la municipalité de Pavie , qu’il dési- 
rait queles professeurs de la célèbre université de 
cette viUe continuassent leurs cours aux élèves, 
en les assurant de sa protection et en les invitant 
( à lui indiquer les moyens qu’ils croiraient né- 
cessaires pour donner une existence plus bril- 
lante à leurs anciens collèges. 

L’intérêt qu’il prenait ainsi à la littérature 
et aux institutions scientifiques de l’Italie , il le 
rendait plus frappant en admettant librement 
auprès de sa personne les savans et les hommes 
de lettres. Leur entretien était d’autant plus 
intéressant, qu’étant fui-même d’origine ita- 
lienne et familiarisé dès son enfance avec la 
belle langue du pays , il pouvait s’entretenir 
aisément avec les hommes de mérite. On pour- 
rait rapporter connne une épisode de ses con- 
quêtes en Italie, que Napoléon trouva un des- 
cendant de sa famille dans la personne de l’abbé 
Gregorio Buonaparte , le seul rejeton de la 
famille florentine, dont la branche de Corse 
était la cadette. Il résidait à San-Miniato, dont 
il était chanoine j c’était un homme âgé, que 
l’on disait richèJ La parenté fut reconnue avec 
empressement , r et • le général avec son état- 
major dîna chez le chanoine Gregorio. Toutes 
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les pensées du vieux prêtre ne furent occupées 
que du projet d’obtenir les honneurs d’une ca- 
nonisation régulière pour un membre de la 
famille, appelé Bonaventure, qui avait été ca- 
pucin dans le dix-septième siècle , et qui, disait- 
on, était mort en odeur de sainteté, quoique 
ses droits aux honneurs divans n’eussent jamais 
été légalisés Ce dut être assez plaisant d’en- 
tendre le vieillard insister sim un sujet si peu 
intéressant pour Napoléon , et presser le gé- 
néral républicain de la France de faire usage, 
pour cette négociation, de son crédit auprès du 
Pape. On ne peut douter que le Saint-Père, pour 
échapper à d’autres demandes, n’eût canonisé 
alors un régiment de Carmagnoles français, et 
qu’il ne les eût mis au même rang que la vieille 
milice du calendrier, la Légion Thébaine*. Buo- 
napartc savait bien qu’une semblable requête 
faite par lui ne serait que ridicule. 1 * 3 

1 L’auteur veut dire aux honneurs de saint. ( Edit .) 

* L’auteur, en bon disciple de Knox , s’égaie ici aux 
dépens de cette légion , qui préféra le martyre à l’aposta- 
sie. Peut-être aurait-il dû s’en tenir au père Bonaventure. 
Le clergé anglais et écossais a bien d’autres traditions et 
la dime par-dessus le marché. (Édit.) 

3 Las-Cascs dit que le Pape lui-même entama ce sujet , 
et qu’il était disposé à expliquer, parla protection mysté- 
rieuse de saint Bonaventure, les grandes actions de son 

Vu un Nat Buon. Tome 3. st 
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Les progrès que Buonaparte fit personnelle- 
ment dans la faveur des Italiens, servirent sans 
doute beaucoup la propagation des nouvelles 
doctrines qui étaient en rapport avec la ré- 
volution française , et il se fit encore valoir par 
la confiance qu’il semblait avoir dans les habi- 
tans du pays. Il retenait assurément dans ses 
mains la décision définitive des grandes affaires ; 
mais dans celles de peu d’importance , il per- 
mettait aux Italiens d’agir par eux-mêmes , et 
les y encourageait ; chose à laquelle ils n’avaient 
pas été accoutumés sous les Allemands leurs 
maîtres. Le gouvernement intérieur de leurs 
villes fut confié à des gouverneurs provisoires , 
choisis sans égards pour le rang. La police et le 
maintien de l’ordre étaient confiés aux bourgeois 
armés, ou garde nationale. Fiers de l’impor- 
tance attachée à ces privilèges , ils devenaient 
déjà impatiens d’obtenir l’indépendance de leur 
nation. Napoléon avait peine à cahner la vive 
ardeur d’une grande partie des Lombards , qui 
demandaient une déclaration immédiate d’indé- 


descendant. — On a dit du saint roi David d’Écosse , grand 
faiseur de donations aux églises , qu’il fut un saint funeste 
à la couronne ; certainement saint Bonaventure eut été nn 
saint funeste à la tiare de saint Pierre. Le vieil abbé laissa 
sa fortune à Napoléon, qui en fit don à quelque établis- 
sement public. ./ " 1 
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pendance, et il n’avait d’autre expédient que 
de les amuser par des excuses et des délais , qui 
ne faisaient qu’augmenter le désir de cet évé- 
nement, en le retardant. D’autres villes d’Ita- 
lie , car c’était parmi les habitans des villes que 
ces idées étaient le plus répandues , commen- 
cèrent à manifester le même souhait de régler 
leur gouvernement sur le système révolution- 
naire ; et cette ardeur se développa particuliè- 
rement sur la rive méridionale du Pô. 

On doit se rappeler que Napoléon avait fait 
un traité avec le duc de Modène, et qu’il était 
convenu de lui garantir sa principauté moyen- 
nant le paiement d’immenses contributions en 
argent et en approvisionnemens , outre la re- 
mise des trésors les plus précieux de son mu- 
séum. En conséquence , le duc de Modène eut 
la permission de gouverner ses États par une 
régence , ayant lui-même fixé sa résidence 
à Venise. Mais ses deux villes principales , 
Reggio et Modène , et surtout la première , 
voulurent changer la forme de leur gouverne- 
ment. Sans attendre l’approbation du général 
et du gouvernement français, les habitans de 
Reggio s’insurgèrent, chassèrent de leur ville 
un corps de troupes ducales , et plantèrent 
l’arbre de la liberté , résolus , disaient-ils , à se 
constituer en État libre, sous la protection de la 
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république française. La régence ducale, dans 
l’intention de défendre Modène contre un sem- 
blable projet , lit placer des canons sur les rem- 
parts , et prit d’autres mesures défensives. 

Buonaparte affecta de considérer ces prépa- 
ratifs comme dirigés contre les Français -, et 
faisant marcher un corps de troupes , il prit 
possession de la ville sans résistance , priva le 
duc de tous les avantages qu’il avait achetés 
par la médiation du célèbre Saint-Jérôme, et 
déclara Modène sous la protection de la France ’. 
Bologne et F errare, villes appartenant au Saint- 
Siège , étaient déjà occupées par les troupes 
françaises , et placées sous la direction d’un 
comité composé des habitans. On les invita 
alors à se coaliser avec Reggio et Modène. Un 
congrès de cent députés des quatre cités fut 
convoqué pour organiser un gouvernement qui 
pût les régir toutes les quatre. Le congrès en- 
gagea scs commettans dans une confédération 
perpétuelle, sous le titre de République Trans- 
paclane, en raison de leur position sur la rive 
droite du Pô ; se donnant ainsi un caractère d’in- 
dépendance , tandis que Modène , Reggio , Bo- 
logne et Ferrare, restaient réellement sous l’au- 


1 Le duc avait violé la neutralité, en envoyant des 
convois pour ravitailler Mantoue. {Édit. ) 
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torité de Buonaparte , semblables à l’argile du 
potier, qui donne à l’œuvre de ses mains toutes 
les formes que son imagination lui suggère. En 
même temps , Napoléon leur rappela soigneu- 
sement que la liberté que l’on voulait établir 
devait être basée sur une véritable soumission 
aux lois. « N’oubliez jamais , leur disait-il en 
répondant à l’adresse qui lui annonçait la nou- 
velle forme de leur gouvernement , que les lois 
ne sont que des nullités sans la force nécessaire 
pour les soutenir. Veillez à votre organisation 
militaire , que vous pouvez mettre sur un pied 
respectable : vous serez beaucoup plus heureux 
que leshabitansde la France, car vous arriverez 
à la liberté sans avoir à passer par les épreuves 
de la révolution. » 

Ce n’était point là le langage d’un Jacobin , et 
cela vient à l’appui de l’idée que , même alors , 
tout en adhérant ostensiblement au système ré- 
publicain, Buonaparte méditait déjà , par anti- 
cipation , des changemens considérables dans 
celui de la France. 

Sur ces entrefaites , les Lombards furent 
impatiens de voir leurs voisins les devancer 
dans les voies de la révolution et d’une indé- 
pendance nominale. La municipalité de Milan 
procéda à la destruction de tous les titres d’hon- 
neur comme des signes de servitude féodale; 
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et telle fut l’impatience des Milanais, que Buo- 
naparte fut obligé , pour les calmer , de leur 
promettre solennellement qu’ils jouiraient bien- 
tôt des avantages d’une constitution républi- 
caine ; et pour mieux apaiser leur irritation , 
il les plaça sous le gouvernement d’un conseil 
provisoire composé d’hommes choisis dans tous 
les états , les artisans compris. 

Cette mesure dut i’évéler évidemment que 
les motifs qui avaient déterminé Ja France à - 
apporter des délais à reconnaître l’indépen- 
dance (comme on l’appelait) de la Lombardie, 
avaient alors moins de force; et bientôt le con- 
seil provisoire de Milan , après quelques doutes 
modestes sur la validité de ses pouvoirs , ré- 
volutionna son pays , et prit le titre de Répu- 
blique Cispadane , qui fut mis ensuite de côté 
lorsque cette république nouvelle se confondit 
avec la Transpadane , sous le nom de Répu- 
blique Cisalpine. Cette mesure décisive fut 
adoptée le 3 janvier 1797 . Des décrets d’un 
style populaire avaient précédé cette déclara- 
tion d’indépendance ; mais on observa une ap- 
parence de modération dans la révolution elle- 
même. Les nobles , privés de leurs droits féo- 
daux et de leurs titres , ne furent pas regardés 
comme incapables de servir. L’article de la 
réforme de l’Église ne fut touché que légère- 
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ment , sans indiquer aucun dessein de la dé- 
truire. Dans ces particularités , les républiques 
italiennes n’allèrent pas aussi loin que leur pro- 
totype français. 

Si Buonaparte peut être justement accusé 
d’avoir manqué à la foi des traités , en détrui- 
sant l’autorité du duc de Modène , dont il avait 
accepté un prix convenu pour lui garantir 
paix et protection , nous ne pouvons lui faire le 
même reproche pour avoir accédé à la forma- 
tion de la république transpadane , en ce qu’elle 
détachait les Légations de Bologne et de Fer- 
rare de l’autorité du Saint-Siège. Ces deux 
villes avaient été , jusqu’à un certain point , 
mises à la disposition des F rançais , suivant ce 
que les circonstances en ordonneraient lors 
du traité définitif entre le souverain pontife 
et la république. Mais plusieurs événemens 
avaient retardé cette pacification, et semblaient 
enfin devoir la rompre sans aucun espoir de 
la renouer. 

Si Buonaparte est exact dans ce qu’il avance , 
ce dont nous n’avons aucune raison de douter , 
le retard apporté au traité avec l’Etat romain 
devrait être particulièrement attribué auDirec- 
toire, dont un esprit d’avarice et de monopole 
était alors le caractère distinctif. U n armistice 
acheté par des trésors, des contributions, des 


Digitized by Google 



3a8 VIE DE NAPOLÉON BUON APARTE . 
tableaux, des statues, et par la cession des 
deux Légations de Bologne et deFerrare,ayant 
été négocié pour Sa Sainteté par l’ambassadeur 
d’Espague Azara, le Pape envoya deux pléni- 
potentiaires à Paris , pour traiter de la paix dé- 
finitive. Mais les conditions proposées furent 
si dures , que , quoique sa position fût déses- 
pérée , le souverain pontife les trouva absolu- 
ment inadmissibles. On exigeait de Sa Sainteté 
qu’elle payât une énorme contribution de grains 
pendant dix ans, un impôt régulier, pendant 
six ans , de six millions d’écus romains ; qu’elle 
cédât â la F rance , à perpétuité , les ports d’An- 
cône et de Civita-Vecchia , et qu’elle reconnût 
l’indépendance de Ferrare, de Bologne et de 
Raverme. Pour ajouter l’insulte â l’oppression , 
on demanda la cession totale du Muséum Clé- 
mentin, et il fut stipulé que la France aurait, 
sous la direction de son ministre à Rome, 
un tribunal séparé pour juger ses sujets , et 
un théâtre particulier pour leurs délassemens. 
Enfin la souveraineté séculière des domaines 
de l’Eglise devait être régie par un sénat et des 
députés du peuple. 

Ces conditions eussent, pu être acceptées, 
quoiqu’elles tendissent à dépouiller entièrement 
Sa Sainteté du caractère de prince temporel ; 
mais on en ajouta d’autres, que , comme chef 
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de l’Eglise , il n’aurait pu accorder , à moins de 
renoncer pour toujours à réclamer la même au- 
torité sous ce titre autrefois si vénérable. On 
exigeait du souverain pontife cju’il eût à retirer 
tous les brefs qu’il avait lancés contre la France 
depuis 1789, à sanctionner le serment consti- 
tutionnel qui détachait le clergé de France de 
l’autorité du Saint-Siège, et à ratifier la con- 
fiscation des biens ecclésiastiques. Des trésors 
pouvaient être livrés , des dignités temporelles 
abdiquées , et des provinces cédées ; mais il 
était clair que le souverain pontife ne pouvait 
faire ce qui était expressément contraire aux 
doctrines de l’Église qu’il représentait. Il y avait 
eu fort peu d’ecclésiastiques en France qui 
eussent hésité à prouver leur dévoûment au 
siège de Rome , en se soumettant à la déporta- 
tion plutôt que de faire le serment constitu- 
tionnel : c’était alors au chef de l’Église à 
montrer personnellement un semblable dévoû- 
ment désintéressé pour la religion. 

En conséquence, le collège des cardinaux 
rejeta les propositions de la France, comme 
contenant des articles contraires à la foi. Le 
Pape déclara cju’il était déterminé à supporter 
les dernières extrémités plutôt que d accé- 
der à des conditions ruineuses , avilissan- 
tes, et, suivant son opinion, impies. Le Direc- 
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toire résolut sur-le-champ la destruction du 
Pape , et de son pouvoir tant spirituel que 
temporel. 

Napoléon différait d’opinion avec le gouver- 
nement. Sous le rapport de l’effet moral, une 
réconciliation avec le Pape eût été d’un grand 
secours pour la France ; elle eût tendu à la réu- 
nir aux autres nations catholiques, et elle eût 
diminué l’horreur avec laquelle elle était regar- 
dée comme sacrilège et athée. L’armée même 
du Saint-Siège n’était point à dédaigner entière- 
ment , dans le cas d’un revers dans la guerre 
contre les Autrichiens. D’après ces considéra- 
tions , Buonaparte obtint du Directoire que les 
négociations seraient renouvelées à Florence. 
Mais les commissaires français ayant présenté , 
comme bases préliminaires , soixante condi- 
tions indispensables , contenant les mêmes ar- 
ticles qui avaient déjà été rejetés comme con- 
traires à la conscience du pontife , les confé- 
rences cessèrent , etle Pape , sans se désespérer , 
résolut de faire cause commune avec la maison 
d’Autriche , et de recourir à la force séculière 
dont le siège romain n’avait point fait d’usage 
depuis tant d’années. 

C’était là un cas de dure nécessité; mais 
l’armement du gouvernement du Pape, dont 
les troupes avaient été long-temps le sujet du 



CHAPITRE Vül. 


33 1 

ridicule 1 , contre le vainqueur de cinq armées 
autrichiennes , nous rappelle Priam , lorsque , 
accablé sous le poids des années et du déses- 
poir , il revêtit son armure chargée de rouille , 
pour opposer l’âge et la décrépitude à la bril- 
lante jeunesse de Pyrrhus *. Néanmoins la 
conduite de Pie VI attesta une grande éner- 
gie. Il fit revenir seize millions de l’impôt 
stipulé , qui étaient en route pour la caisse mi- 
litaire de Buonaparte; et il prit les mesures 
nécessaires pour augmenter son armée. Se- 
condé par les efforts volontaires des familles 
nobles de Rome , il la porta à quarante mille 
hommes effectifs, et mit à sa tête le général 
Colli qui avait commandé avec tant d’honneur 
les troupes de Sardaigne pendant la campagne 
des Alpes. Les plus grands efforts furent faits 
par le clergé , tant régulier que séculier , pour 
donner à la guerre projetée le caractère d’une 
croisade , et pour exciter l’ardeur farouche des 
paysans qui habitent les Apennins, double- 

1 Voltaire, dans un de ses contes, nomme le Pape un 
vieillard ayant une garde d’une centaine d’hommes qui 
montent la garde avec des parapluies , et qui ne font la 
guerre à personne. 

1 Arma diu senior desueta , trementibus œvo 
Circumdat nequicqum humeris , et inutile ferrurn 
Cingitur. Æncid. Liv. u. 
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ment disposés à haïr les Français comme étran- 
gers et hérétiques. Le Pape" chercha aussi à for- 
mer une alliance avec le roi des Deux-Siciles , 
qui promit en secret de couvrir Rome avec 
une armée de treute mille hommes. On devait 
à la vérité avoir peu de confiance dans la bonne 
foi de la cour de Naples; aussi l’envoyé fran- 
çais comparait-il le Pape à un homme qui , en 
tombant , s’accrocherait à un fer rouge pour se 
soutenir. 1 

Tandis que la cour de Rome montrait ces 
dispositions hostiles, Napoléon reprochait aux 
membres du gouvernement français d’avoir 
rompu une négociation qu’ils auraient dû pro- 
longer jusqu’à ce que les effets de la marche 
d’Alvinzi en Italie fussent connus, ou au moins 
jusqu’à ce que le général fût en possession des 
seize millions dont il avait un si grand besoin 
pour payer scs troupes. En réponse à ses remon- 
trances on lui permit de renouer les négocia- 
tions en modifiant les conditions : mais le Pape 
était trop avancé pour reculer. La victoire 
même des Français à Arcole, et les menaces 
continuelles que Buonaparte lui faisait de mar- 

1 Le ministre Cacault. Voici ses expressions : • Tout 
moyen leur est bon dans leur délire ; ils s’accrocheraient 
à un fer rouge. >> (Édit.) 


Digitized by Google 



CHAPITRE VIII. 


333 

cher contre lui à la télé d’une colonne mobile, 
furent incapables d’ébranler sa résolution. 
« Laissez le général français marcher sur 
Rome , disait le ministre du Pape ; Sa Sainteté , 
s’il le faut, quittera sa capitale. Plus les Fran- 
çais s’éloigneront de l’Adige plus ils seront 
près de leur entière destruction. » Napoléon 
vit clairement, en recevant une réponse hos- 
tile, que le Pape se reposait encore sur les 
derniers préparatifs qui avaient été faits pour 
ravitailler Mantoue, et il n’eût pas été pru- 
dent d’entreprendre de le punir avant de s’étre 
défait d’Alvinzi et de Provera. Mais les ba- 
tailles décisives de Rivoli et de la Favorite 
ayant anéanti ces armées, Napoléon eut le 
loisir d’exécuter son projet de ruiner la puis- 
sance du Saint-Siège telle qu’elle était. Dans ce 
dessein, il envoya Victor avec une division 
française de quatre mille hommes , et une co- 
lonne italienne de la même force à peu près, 
fournie par la Lombardie et la république 
transpadane , pour envahir les États de l’Église, 
à l’est de l’Italie par la roule d’Imola. 1 

Cependant les plus grands efforts furent faits 

1 Proclamation affichée à Imola. 

« L'armée française va entrer sur le territoire du Pape; 
elle sera fidèle aux maximes quelle professe; elle proté- 
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par le clergé romain pour lever les paysans en 
masse ; il y en eut un grand nombre qui s’assem- 
blèrent au son du tocsin. Mais des bandes insur- 
gées sont moins propres à rencontrer l’ennemi 
en pleine campagne qu’à gêner les mouvemens 
d’une armée régulière, par les alarmes qu’elles 
causent sur ses flancs et son arrière-garde , en 
coupant ses communications , en détruisant ses 
ressources , en défendant les défilés et en es- 
carmouchant dans les positions avantageuses. 
L’armée papale, composée de sept à huit mille 
hommes , était campée sur les bords du Senio , 
rivière qui coule au sud de la ville d’Imola, 
afin d’en disputer le passage. Les bords en fu- 
rent défendus par du canon; mais la rivière 
étant extraordinairement basse, les Français la 
traversèrent à une lieue au-dessus de la posi- 


gera la religion et le peuple. Le soldat français porte 
d’une main la bayonnette, de l'autre le rameau d’oli- 
vier, symbole de la paix, et le gage de sa protection. 
Malheur à ceux qui, séduits par des hommes profondé- 
ment hypocrites , attireront sur leurs maisons la ven- 
geance d’une armée qui a, dans six mois, fait cent mille 
prisonniers des meilleures troupes de l’Empereur, pris 
quatre cents pièces de canon de bataille , cent dix dra- 
peaux , et détruit cinq armées. » Nous citons volontiers 
cette proclamation comme un résumé des campagnes pré- 
cédentes. (Édit.) 


Digitized by Google 



CHAPITRE VIII. 


335 

tion occupée par l’armée romaine, qui, attaquée 
par-derrière, prit la fuite dans toutes les di- 
rections après une courte résistance. Quelques 
centaines d’hommes furent tués , parmi lesquels 
on remarqua plusieurs moines le crucifix à la 
main , qui étaient au milieu des rangs pour en- 
courager les soldats. Faenza tint quelque temps, 
et fut prise d’assaut ; soit par générosité , soit 
par prudence , Napoléon défendit à ses soldats ' 
de piller; et il renvoya les prisonniers de 
guerre porter dans l’intérieur du pays la nou- 
velle de leur propre défaite, de l’irrésistible su- 
périorité des Français , et de la clémence de 
leur général. 

Le lendemain trois mille hommes des trou- 
pes du Pape, commandés par Colli, et qui 
occupaient une position avantageuse en avant 
d’Ancône, furent faits prisonniers sans tirer 
un coup de fusil ; et Ancône , quoique bien for- 
tifié, fut pris après une légère résistance. Une 
jonglerie curieuse du métier de prctre avait 
été jouée dans cette ville , pour encourager le 
peuple à la résistance. On vit une image mira- 
culeuse répandre des larmes, et les artistes 
français ne purent découvrir par quel moyen 
l’artifice avait lieu, jusqu’à ce que l’image fût 
apportée au quartier-général, où l’on enleva un 
verre à l’aide duquel une illusion d’optique 
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était adroitement ménagée La Madone fut 
renvoyée à l’église à laquelle elle apparte- 
nait , mais en apparence réconciliée avec les 
vainqueurs étrangers , et ayant séché ses lar- 
mes par suite de son entrevue avec Buona- 
parte. 

Le 10 février les Français , après une marche 
rapide , entrèrent à Lorette , où la célèbre 
Santa-Casa est l’objet de la piété ou des mépris 
secrets du catholique , selon qu’il est dévot 
crédule ou sceptique. Les richesses que cette 
chasse célèbre possédait , dit-on , grâces aux 
dons des fidèles , avaient été enlevées par Colli , 
si toutefois elles n’avaient pas été déjà trans- 
portées à Rome, long-temps avant l’époque 
dont nous parlons; néanmoins des matières 
précieuses d’or et d’argent , et des pierreries 
dont la valeur s’élevait à un million de livres , 
tombèrent au pouvoir des Français. Cette cap- 
ture s’accrut encore de la statue de Notre- 
Daine-de-Lorette , de l’écuelle sacrée et de la 
tunique de camelot noir, que l’on assurait avoir 
appartenu à la Sainte Vierge; la statue, que l’on 
disait être un ouvrage descendu du ciel, fut 
envoyée à Paris; mais elle fut rendue au Pape 
en 1802. On ne nous a pas dit si quelques uns 

' Ce fut Monge qui découvrit le secret. (Édit.) 
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des objets précieux offerts à la Madone furent 
renvoyés avec elle. * . 

Comme l’armée française avançait sur le ter- 
ritoire romain, le roi de Naples fit mine de 
vouloir se mêler de la guerre ; et ses menaces 
méritent d’être rapportées , car elles font con- 
naître à la fois et le caractère de cette cour , et 
la promptitude avec laquelle Napoléon pré- 
voyait et déjouait les artifices d’une diplomatie 
insidieuse. 

Le prince de Belmonte Pignatelli , qui était 
à la suite du quartier-général de Buonaparte , 
plutôt peut-être comme observateur , qu’en qua- 
lité d’ambassadeur du roi de Naples , vint en 
secret trouver le général français pour lui faire 

' C’est dans l’église de Lorette qu’est la Santa Casa , 
demeure de la Vierge à Nazareth, où elle fut visitée par 
l’ange Gabriel. C’est une maison de cinq à six toises car- 
rées dans laquelle est une Madone placée dans un taber- 
nacle. La légende dit que les anges l’ont portée de Naza- 
reth en Dalmatic, lorsque les infidèles s’emparèrent de la 
Syrie, et de là, au travers de l’Adriatique, jusqu'à Lo- 
rette. On a vu la Madone à Paris , à la Bibliothèque na- 
tionale. C’était une statue en bois grossièrement sculptée 
que le premier Consul rendit au Pape lors du concordat. 
L’auteur ne pouvait oublier cet épisode de son histoire , 
mais il a peut-être eu tort de lancer une épigrammc gra- 
tuite sur l’enlèvement des dons de Notre Dame de Lorette 
que le Pape ne réclama jamais. (Édit.) 

Yir dr N»r. Bijou. Tome 3. ïs 
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voir en grande confidence une lettre de la reine 
clés Deux-Siciles , qui proposait de faire mar- 
cher sur Rome une armée de trente mille hom- 
mes. « Votre confiance sera récompensée, lui 
dit Buonaparte , qui avait vu aussitôt dans quel 
esprit la communication était faite ; vous con- 
naîtrez ce que j’ai résolu de faire il y a long- 
temps , si un tel événement arrivait. » Il de- 
manda le portefeuille qui contenait les papiers 
concernant Naples, et présenta au prince dé- 
concerté la copie d’une dépêche écrite dans le 
mois de novembre précédent , qui contenait ce 
passage : « L’approche d’Alvinzi ne m’empê- 
cherait pas d’envoyer six mille hommes pour 
châtier la cour de Rome ; mais comme l’année 
napolitaine pourrait marchera son secours, je 
remettrai ce mouvement jusqu’après la reddi- 
tion de Mantoue, et dans le cas où le roi de 
Naples s’y opposerait, je pourrai disposer de 
vingt-cinq mille hommes pour marcher contre 
sa capitale, etle contraindre à passer en Sicile. » 
Le prince Pignatelli fut complètement satisfait 
de cette confidence mutuelle , et il ne fut plus 
question de l’opposition armée de Naples. 

D’Ancône , la division commandée par Vic- 
tor, tourna à l’ouest sur Foligno pour se joindre 
à une autre colonne française , qui avait péné- 
tré dans les Etats de l’Église par Perugia, ce 
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qu’il exécuta facilement. La résistance semblait 
alors inutile. En vain le Pape sollicitait ses 
sujets de se lever contre le second Alaric , qui 
s’approchait de la sainte cité ; ils demeurèrent 
sourds à ses exhortations , quoique faites au 
nom de la Sainte Vierge et des apôtres Pierre 
et Paul , qui, dans une semblable conjoncture, 
avaient été autrefois les protecteurs visibles de 
la métropole du monde chrétien. Tout fut épou- 
vante et confusion dans le patrimoine de saint 
Pierre, le seul territoire qui restait alors au 
pouvoir de son représentant sur la terre. * 

Mais il y avait une classe malheureuse de per- 
sonnes qui avait trouvé un abri dans Rome , et 
qui , plutôt que de désavouer leur allégeance au 
Saint-Père , avaient quitté leur patrie , et aban- 
donné leurs moyens d’existence. C’étaient les 
prêtres réfractaires de France qui avaient refusé 
le serment constitutionnel, et qui, se souvenant 
des scènes dont ils avaient été témoins en F rance, 
ne s’attendaient à rien moins , à l’approche des 
républicains , qu’à être immolés , comme ja- 
dis le chefisraélite, entre les angles de l’autel à 
l’oinbre duquel ils avaient cherché un refuge. On 
assure que l’un d’eux , perdant la tête à l’idée 


' « Les Français ne marchent pas, ils. courent u, di- 
saient les prélats. {Édit.) 
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du sort, auquel il s’attendait , se présenta à Buo- 
naparte , lui déclarant son nom , son état , et le 
priant dele faire conduire sur-le-champ à la mort. 
Napoléon saisit cette occasion de montrer en- 
core une fois qu’il agissait par des principes dif- 
férens de l’esprit brutal et persécuteur du Jaco- 
binisme ; il promulgua une proclamation dans 
laquelle il disait qu’il était permis aux prêtres ré- 
fractaires, quoique bannis de France, de résider 
dans les pays qui pourraient être conquis par les 
armées françaises, et il déclarait qu’il était satis- 
fait de leur conduite. La proclamation défendait 
en outre , sous les peines les plus sévères , aux 
soldats français et à toute autre personne, de 
faire aucune injure à ces malheureux exilés. 
Les couvens eurent ordre de leur fournir le 
logement , la nourriture , et quinze livres de 
France par mois à chaque individu. Le prêtre 
était tenu de dire, par compensation, des messes 
ad valorem. C’était assurer ainsi aux couvens 
italiens le paiement de leur hospitalité , dans là 
même monnaie avec laquelle ils s’acquittaient 
eux-mêmes envers les laïques. 

Cette générosité pouvait peut-être influer sur 
la décision du Pape, en l’encourageant à se 
mettre à la merci de la France, ainsi que Buo- 
naparte lui en avait donné le conseil dans une 
communication confidentielle, faite par la voie 
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du supérieur de l’ordre monastique des Camal- 
dules , et plus ostensiblement , dans une lettre 
adressée au cardinal Mattéi. Le roi de Naples 
ne faisait aucun mouvement pour secourir le 
Pape. Enfin , après avoir hésité sur le parti 
à prendre , et avoir fait même une fols atteler 
ses chevaux pour quitter Rome et se retirer à 
Naples , Sa Sainteté jugea que la résistance et la 
fuite étaient inutiles, et il choisit l’humiliante 
alternative d’une entière soumission à la vo- 
lonté du vainqueur. 

Le but du Directoire était de détruire entiè- 
-• rement l’autorité séculière du Pape , et de le 
priver de tout son temporel. Mais Buonaparte 
prévoyait que si les États romains étaient unis 
avec la nouvelle république transpadane , ou si 
on en formait un État séparé , ces mesures amè- 
neraient sans doute un renouvellement préma- 
turé de la guerre avec Naples, avant que le 
nord de l’Italie fût assez tranquille pour favo- 
riser la marche des troupes françaises dans les 
extrémités méridionales de la péninsule ita- 
lienne, exposée aux descentes des Anglais et 
aux insurrections sur les derrières de l’armée. 
Napoléon sentait bien que, de toutes les diffi- 
cultés, la moins facile à résoudre, quoiqu’il 
pût dépouiller le Pape de son pouvoir tempo- 
rel , serait de le priver de la suprématie que lui 
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accordent tous les catholiques dans les matières 
spirituelles. Tel est au contraire le caractère de 
l’esprit humain , que cette suprématie eût été 
probablement reconnue plus volontiers en fa- 
veur d’un homme proscrit et malheureux pour 
sa conscience, que de celui qui , en se soumettant 
aux circonstances, eût conservé autant des biens 
de ce monde qu’il aurait convenu à la clémence 
de son vainqueur. 

Guidé par ces considérations , Buonaparte 
accorda au Pape une trêve , qui se termina par 
la paix de Tolentino, au moyen de laquelle 
Pie VI acheta l’existence politique qu’on voulut» 
bien lui laisser , et au prix le plus élevé qu’on 
pût lui imposer raisonnablement. Napoléon 
rapporte comme un exemple curieux du ca- 
ractère intrigant et peu scrupuleux des Napo- 
litains, que le même Pignatelli , dont nous 
avons déjà parlé , s’attacha secrètement aux 
plénipotentiaires pendant le traité de Tolen- 
tino ; et que , dans son ardeur pour découvrir 
s’il n’existait pas quelque article secret entre 
le Pape et Buonaparte qui pût compromettre 
les intérêts de son maître , on le trouva plu- 
sieurs fois écoutant aux portes de l’appar- 
tement dans lequel les conférences avaient 
lieu. 

Les conditions que le Pape fut obligé d’ac- 
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cepter à Tolentino renfermaient la cession 
d’Avignon et de son territoire, dont la prise 
de possession par la France n’avait jamais été 
reconnue ■ ; l’abandon des Légations de Bolo- 
gne, de Ferrare et de la Romagne ; l’occupation 
d’Ancône, le seul port, après Venise, que l’Ita- 
lie eût sur l’ Adriatique; le paiement de trente 
millions de livres tournois en espèces ou en 
effets valables; l’exécution entière de l’article 
de l’armistice de Bologne , concernant la remise 
des tableaux, manuscrits et objets d’arts, et 
plusieurs autres stipulations de la uiéme sé- 
vérité. 

Buonaparte nous apprend qu’un des objets 
principaux de ce traité eût été d’exiger l’aboli- 
tion de l’inquisition ; mais il y renonça sur ce 
qui lui fut représenté que l’inquisition était 
devenue plutôt un tribunal de police que de 
croyances religieuses *. La conscience du Pape 


' a Le Pape renonce purement et simplement à tous 
les droits qu’il pourrait prétendre sur les ville et terri- 
toire d’Avignon , le comtat Venaissin et ses dépendances , 
et cède et transporte cesdits droits, etc. » 

Tel est l’article dn traité contre lequel le Pape réclame, 
dit-on, encore, mais dont la monarchie légitime a pu hé- 
riter sans scrupule, le Pape ayant oublié de réclamer au 
sacre de Napoléon. ( Édit .) 

* Et que les auta-da-fé n'cxislaicnt plus. (Édit.) 
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parut tellement affectée de cet article, qu’il 
trouva plus convenable de s’en désister. 

La dépêche dans laquelle Buonaparte informe 
le Directoire que son comité d’artistes collecteurs 
ce avait fait une bonne moisson de tableaux dans 
les États du Pape , ce qui , avec les objets cédés 
par Sa Sainteté , comprenait presque tout ce 
qu’il y avait de curieux et de précieux, excepté 
quelques objets en petit nombre à Naples et 
à Turin. » Cette dépêche , disons-nous , renfer- 
mait aussi un document d’une espèce différente. 
C’était une lettre respectueuse et presque dé- 
vote, que Napoléon écrivait au Pape, par la- 
quelle il recommandait à Sa Sainteté de se dé- 
fier des personnes qui pourraient l’exciter à 
suspecter les bonnes intentions de la France, 
en l’assurant qu’il trouverait toujours la Répu- 
blique sincère et fidèle ; et exprimant en son 
propre nom sa parfaite estime et la vénération 
dont il était pénétré pour la personne de Sa 
Sainteté, ainsi que l’extrême désir qu’il avait 
de lui en donner des preuves. 

Cette lettre amusa beaucoup dans le temps , 
et parut bien moins exprimer les sentimens d’un 
général sans-culotte que ceux d’un voleur civi- 
lisé de la vieille école de Macheath , qui ne 
congédiait jamais les voyageurs qu’il avait dé- 
pouillés, sans faire les souhaits les plus sincères 
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pour l’heureuse continuation de leur voyage. 1 

Buonaparte se fit remarquer, à peu près dans 
le même temps, sous un* point de vue plus 
agréable , dans sa conduite envers la petite ré- 
publique de Saint-Marin. Cet État , qui ne re- 
connaissait le Pape que comme un protecteur 
et non comme un souverain, avait conservé 
pendant de longues années une indépendance 
que les vainqueurs avaient respectée , soit par 
mépris, soit par égards. Tout son territoire se 
composait d’une seule montagne et d’une seule 
ville , et il se glorifiait de sept mille habitans , 
gouvernés par leurs propres lois. Le citoyen 
Monge , chef des artistes collecteurs , fut envoyé 
comme député à Saint-Marin, pour resserrer 
les liens d’amitié entre les deux républiques ; 
ce qui pouvait bien ressembler à une alliance 
entre Lilliput et Brobdignag. Heureusement il 
n’y avait point de tableaux dans la petite répu- 
blique, autrement ils eussent été un objet de 

1 Macheath est le héros de l’opéra du Gueux ( Beg- 
gars opéra ) , pièce mêlée de chant , par Gay, et très po- 
pulaire en Angleterre. Sans prétendre discuter jusqu’à 
quel point l’auteur se montre ici irrévérent envers le 
vainqueur de l'Italie, nous devons ajouter que le rôle de 
Macheath est celui d’un gentleman en très mauvaise com- 
pagnie , et que son langage est un argot très fashionable 
parmi les fats de Londres. (Édit.) 
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tentation pour le citoyen collecteur. Les habi- 
lans de Saint-Marin se conduisirent avec beau- 
coup de sagacité ; et , quoiqu’ils fissent plus de 
complimens à Buonaparte que Diogène n’en 
fit à Alexandre quand il vint visiter le philo- 
sophe dans son tonneau, ils montrèrent ce- 
pendant le même bon sens en éludant trop de 
courtoisie. Ils refusèrent fort respectueusement 
une extension de territoire qui n’aurait pu que 
les entraîner par la suite dans des querelles avec 
le souverain qu’on aurait dépossédé pour eux ; 
et ils acceptèrent seulement, comme un don ho- 
noraire , quatre pièces de canon , train d’artil- 
lerie proportionné à leur force militaire, et 
dont il faut espérer que les capitaines régens 
de ce petit État , satisfait de son sort , n’au- 
ront jamais besoin de faire usage. 

Rome pouvait être considérée comme com- 
plètement subjuguée, au moins pour le moment. 
Naples était en paix, si la signature d’un traité 
peut créer la paix. Quoi qu’il en fût, étant si 
loin de Rome et du théâtre de la guerre , menacé 
par la défaite du Pape , et ayant à craindre que 
la flotte anglaise ne fût chassée de la Méditerra- 
née , le roi des Deux-Siciles , ou plutôt la reine 
son épouse , la courageuse fille de Marie-Thé- 
rèse , n’osait opposer la moindre résistance aux 
projets du général. La Toscane avait en appa- 
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rence consenti à devoir son existence politique 
aux décisions de la clémence de Buonaparte , ou 
du moins à son mépris, et restait passivement 
soumise , en conservant l’espoir qu’au moyen de 
quelque convention entre la France et l’Angle- 
terre , le port de Livourne pourrait être rendu 
au grand-duc. La république de Venise seule, 
se sentant encore stimulée par le sentiment de 
son ancienne importance , et cependant recon- 
naissant intérieurement avec peine combien sa 
puissance était déchue, faisait les plus grands 
* efforts pour se placer dans une attitude respec- 
table. Cette cité des grands souvenirs , la Tyr du 
moyen âge , dont les commerçans 1 étaient des 
princes , et les marchands les grands de la terre , 
déchue alors de sa grandeur primitive , présen- 
tait encore quelque apparence de vigueur. Son 
gouvernement oligarchique , depuis si long- 
temps redouté à cause de ses précautions jalou- 
ses , de sa sagacité politique, du secret impéné- 
trable de ses desseins , et de ses rigueurs inflexi- 
bles, conservait encore un air d’indépendance; 
elle essayait de lever des régimens auxiliaires 
d’Esclavons , de discipliner ses paysans , soldats 
par caractère ; d’établir des magasins militaires 
immenses , et de conserver une attitude telle , 

1 Traders , armateur faisant le commerce lointain . {Édit.) 
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que son amitié pût être recherchée , et sa haine 
paraître redoutable. Il était déjà évident que 
l’Autriche , malgré ses pertes récentes , tiendrait 
tête à ses ennemis sur la frontière italo-germa- 
nique ; et la France , dans cette lutte , ne pou- 
vait rester indifférente à 1^ neutralité de V enise, 
sur le territoire de laquelle Buonaparte , selon 
toute apparence , devait appuyer le flanc de ses 
opérations dans le cas où il s’avancerait sur le 
Frioul. Dans une telle position, et lorsqu’on se 
rappelait que la Souveraine de l’Adriatique avait 
encore cinquante mille hommes à ses ordres, • 
composés en partie d’Esclavons , braves et har- 
dis, Venise même alors, n’était point un en- 
nemi que l’on pût provoquer légèrement. Mais 
les habitans n’étaient point unanimes dans leurs 
sentimens, particulièrement ceux de la Terre - 
Ferme ou continent, qui, n’étant point inscrits 
sur le Livre d’Or de la noblesse insulaire de Ve- 
nise ’ , en étaient jaloux , et profitaient des en- 
couragemens et de l’appui qu’ils trouvaient dans 
les républiques nouvellement créées sur les 
bords du Pô, pour se dégager de leur allé- 
geance. 1 Brescia et Bergame particulièremen t 
se déclarèrent pour l’indépendance. 

1 Au Livre d’Or étaient inscrites les familles de la no- 
blesse souveraine. Les familles du Livre d’Or avaient seules 
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Napoléon comprit qu’il pouvait jouer un 
rôle adroit dans cet état de dissension; et, tan- 
dis que d’un côté il cherchait à contenir l’ar- 
deur des patriotes jusqu’à une occasion plus 
favorable; de l’autre il tâchait de convaincre 
le sénat que sa politique la plus sûre était d’em- 
brasser à la fois l’alhance offensive et défen- 

\ 

sive de la France, et de joindre ses forces à 
celles de l’armée qu’il allait faire marcher contre 
les Autricliiens. Il offrait, à ces conditions, 
de garantir les possessions de la République, 
sans exiger même aucune modification de la 
constitution oligarchique; mais Venise se dé- 
clara pour une neutralité impartiale. Telle 
avait été, dit-elle, son ancienne et sage poli- 
tique, et elle ne voulait pas s’en départir mainte- 
nant. «Ehbien, puisque votre République veut 
rester neutre , dit Napoléon , j’y consens ; mais 

parta l’administration; elles composaient le sénat, les 
conseils, les quaranties et autres magistratures, ce qui 
mécontentait les nobles de la Terre-Ferme. Ceux-ci des- 
cendaient des anciens Condottieri, des anciens Podesta et 
autres personnages qui avaient jadis joué un rôle d’indé- 
pendance ou de révolte contre Venise. A la haine du gou- 
vernement se mêlait chez eux la tradition des ressen- 
tiraens historiques. Voyez les Mémoires de Napoléon, 
tome îv, et l’excellente Histoire de Venise , par M. le comte 
Daru. (Édit.) 
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qu’elle cesse ses arraemens ; je laisse en Italie 
des forces suffisantes pour y être le maître : je 
marche sur Vienne ; ce que j’eusse pardonné à 
Venise quand j’étais en Italie, serait un crime 
irrémissible , dès que je serai en Allemagne. 
Si mes soldats étaient assassinés , mes convois 
inquiétés, mes communications interrompues 
sur le territoire vénitien, votre République 
cesserait d’exister; elle aurait prononcé elle- 
même sa sentence. » 1 

De crainte que ces menaces ne fussent ou- 
bliées pendant qu’il serait éloigné , il prit toutes 
les précautions qu’il avait en son pouvoir, en 
mettant des garnisons dans tous les postes les 
plus avantageux sur la ligne de l’Àdige. Se 
confiant en partie à cette défense , et en partie 
aux insurgés de Bergame et de Brescia , qui , 
pour leur propre sûreté , s’opposeraient à toute 
invasion sur le continent faite par les Véni- 
tiens , naguère leurs maîtres , et dont ils avaient 
secoué le joug, Napoléon déploya encore une 
fois ses bannières, et marcha à de nouveaux 
triomphes contre des adversaires non encore 
éprouvés. 

1 Mémoires de Napoléon, page 1 3g, tom. iv. L’au- 
teur avait transposé quelques membres de phrase que 
nous nous sommes permis de rétablir tels que Napoléon 
les a dictés à Sainte-Hélène. (Édit.) 
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CHAPITRE IX. 

L'archiduc Charles , — comparé à Napoléon , — entravé 
par le Conseil aulique. — Napoléon passe le Tagliamento 
par stratagème et force l’Archiduc à battre en retraite. 
Gradisca prise d'assaut. — Chiusa- Veneta prise par 
Masséna , avec cinq mille Autrichiens , bagage , ca- 
nons , etc. , etc. — Les ports de mer de Trieste et de 
Fiumc occupés par les Français. — Venise viole la neu- 
tralité , et commence les hostilités par le massacre de 
cent Français à Vérone. — Effrayée en apprenant qu'un 
armistice a eu lieu entre la France et l’Autriche. — Cir- 
constances qui y ont donné lieu. — L'Archiduc se retire 
à marches forcées sur Vienne. — Ses chances de succès en 
défendant Vienne. — Irrésolution du gouvernement et du 
peuple ; signature dutraité de Léoben. — Venise fait alors les 
soumissions les plus humiliantes. — Discours de Napoléon 
aux envoyés vénitiens. — Il déclare la guerre à Venise, et 
élude d’obéir aux ordres envoyés par le Directoire pour 
l’épargner. — Le5i mai, le grand Conseil abandonne tout 
k Buonaparte et se disperse avec terreur. — Conditions 
accordées par le général français. 

Les victoires remportées sur le Rhin par 
l’archiduc Charles d’Autriche , et sa grande 
réputation dans l’année , semblaient le désigner 
comme le commandant qui devait être opposé 
au jeune général de la république française, 
qui , semblable aux héros invincibles 1 des ro- 

1 Gifted heroe.i , héros doués par une fée. {Édit.) 
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mans , avait renversé successivement tous les 
adversaires qui s’étaient présentés au combat. 
L’opinion de l’Europe était en suspens sur l’is- 
sue probable de la campagne. Les deux géné- 
raux étaient jeunes, ambitieux, enthousiastes 
de la profession militaire, et très aimés de 
leurs soldats. Les exploits de l’un et de l’autre 
avaient occupé toutes les voix de |a renom- 
mée ; et quoique les succès de Buonaparte eus- 
sent été moins interrompus , on ne pouvait 
cependant nier que si les plans de l’archiduc 
n’étaient pas aussi brillans ni aussi neufs que 
ceux de son grand antagoniste , ils n’en étaient 
pas moins bien combinés et couronnés de suc- 
cès répétés , entre autres par la défaite de gé- 
néraux tels que Moreau et Jourdan. Mais , sous 
deux rapports particuliers, le prince autricliien 
était inférieur à Napoléon ; en premier heu, il 
n’avait point cette confiance prompte, décidée, 
énergique, qui saisit le moment favorable pour 
l’exécution d’un plan une fois résolu; et secon- 
dement, il avait le désavantage, malgré son 
haut rang, d’être soumis à l’intervention im- 
médiate du Conseil aulique, qui, siégeant à 
Vienne et ignorant les chances et les vicissi- 
tudes que la campagne pouvait présenter, avait 
cependant le droit , d’après les lois anciennes 
et. jalouses de l’Empire germanique, de con- 
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trôler scs projets et de prescrire à l’avance les 
mouvemens des troupes , tandis que le général 
chargé de l’exécution n’avait souvent d’autre 
alternative que de se conformer à ces instruc- 
tions, bien que des circonstances imprévues 
nécessitassent quelquefois de s’en écarter. ' 
Mais quoique la lutte entre ces deux grands 
capitaines, presque de même âge, soit d’un 
haut intérêt, nos limites ne nous permettent ce- 
pendant pas de consacrer à la campagne d’Au- 
triche la même étendue qu’aux guerres d’Italie. 
Celles-ci étaient le commencement de la car- 
rière militaire de Buonaparte ; et dans aucune 


1 Buonaparte avait contre lui à peu près le même in- 
convénient dont il savait s'affranchir, il est vrai, plus 
promptement, tantôt par les inépuisables ressources de 
son génie , tantôt en tranchant le noeud gordien par une 
désobéissance que justifiait le succès. Sa correspondance 
avec le Directoire l’atteste; et ses notes sur les instruc- 
tions du ministère de la guerre sont de curieux commen- 
taires du contrôle souvent ridicule auquel on voulait le 
soumettre. « Si vous m’imposez des entraves de toute 
espèce , écrivait-il aux Directeurs ( i5 floréal an iv ) ; s’il 
faut que je réfère de tous mes pas aux commissaires du 
gouvernement ; s’ils ont le droit de changer mes mouve- 
mens , de m’ôter ou de m’envoyer des troupes , n’atten- 
dez plus rien de bon. » On ne peut nier cependant qu’il 
n’y eût aussi d’utiles indications dans les plans d’un 
homme tel que Carnot. {Édit.) 

Vin ns Nap. Bijou. Tome 3. sï 
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des époques subséquentes de sa vie, il n’a 
remporté des victoires aussi extraordinaires 
contre des forces aussi supérieures , ou avec 
des moyens comparativement aussi bornés. Il 
était nécessaire aussi , dans le début de son his- 
toire militaire, de faire connaître avec détail 
le caractère de sa tactique et de cet esprit de 
concentration énergique , qui , négligeant les 
extrémités d’une ligne étendue d’opérations, 
rassemblait toutes ses forces pour une action 
décisive, comme un homme qui manie adroite- 
ment l’épée , réserve sa vigueur pour porter à 
son adversaire un coup fatal s’il réussit. La ra- 
pidité étonnante de ses mouvemens , et l’auda- 
cieuse vivacité de ses attaques ayant été sou- 
vent décrites dans des circonstances particu- 
lières, peuvent désormais être caractérisées 
par des allusions générales, et nous ne nous 
embarrasserons plus ainsi que nos lecteurs , 
du détail circonstancié des positions militaires, 
évitant de surcharger nos pages des noms de 
villages obscurs, à moins qu’ils ne rappellent 
quelque bataille qui exigerait un récit circon- 
stancié , soit par son importance , soit par sa 
singularité. 

Parla direction du Conseil aulique, l’archiduc 
Charles avait pris ses positions dans leFrioul , 
où on avait décidé que la sixième armée au- 
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trichienne destinée à agir contre Buonaparle , 
pour défendre la frontière italo-germanique , 
serait rassemblée. Il était étrange de préférer 
cette position à celle du Tyrol , où l’archiduc 
aurait pu faire dix jours plustôt sa jonction avec 
un corps auxiliaire de quarante mille hommes 
de l’armée du Rhin, qui était en marche 
pour renforcer ses propres troupes , et accou- 
tumés à combattre et à vaincre sous les yeux 
de leur chef, tandis que ceux avec lesquels il 
occupait le Frioul et la ligne de la Piave, ap- 
partenaient à ces malheureuses légions impé- 
riales qui, sous Beaulieu, Wurmser et Al- 
vinzi, n’avaient jamais rencontré Buonaparte 
sans éprouver quelque défaite notable. 

Tandis que l’archiduc attendait encore ces 
renforts , qui devaient faire la force de son ar- 
mée , son antagoniste actif avait déjà reçu plus 
de vingt mille hommes, venant de l’armée fran- 
çaise sur le Rhin, qui lui donnaient pour le 
moment une supériorité numérique sur le gé- 
néral autrichien. Cette fois, au lieu d’attendre, 
comme dans les circonstances précédentes, que 
les Impériaux commençassent la guerre en des- 
cendant en Italie, Napoléon résolut de pré- 
venir l’arrivée des secours qu’attendait l’ar- 
chiduc ; de le chasser de sa position sur la 
frontière, et de le suivre eu Allemagne jusque 
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sous les murs de Vienne. Aucun plan ne pa- 
raissait trop hardi à l’imagination du général 
français , ni impraticable à son génie ; et ses 
soldats, malgré la perspective de s’enfoncer 
dans le cœur d’un empire immense , et de laisser 
derrière eux une vaste chaîne de montagnes qui 
leur ôtait tout moyen de secours ou de commu- 
nication , étaient cependant assez confions dans 
les talens de leur chef pour le suivre avec l’es- 
poir cerLain de la victoire. Vainement le Direc- 
toire avait conseillé à Buonaparte d’attendre 
que les armées du Rhin pussent coopérer avec 
lui , par une marche semblable à celle qui 
avait été tentée dans la première campagne. 
Buonaparte entra en campagne dans le com- 
mencement de mars, en partant de Bassano. 
Les Autricliiens avaient une armée d’observa- 
tion sur les bords de la Piave , sous les ordres de 
Lusignan ; mais leurs principales forces étaient 
stationnées sur le Tagliamento , rivière qui 
coule à trente milles de distance environ plus à 
l’est , mais parallèlement à la Piave. Les plaines 
du Tagliamento offraient à l’archiduc des faci- 
lités pour déployer sa belle cavalerie , qui avait 
toujours été l’orgueil de l’armée autrichienne. Il 
occupait un pays montueux , et qui , couvrant 
la route entre les montagnes et l’Adriatique , 
forme la ligne de communication dans ces pro- 
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rinces entre Vienne et l’Italie , par la Carinthie. 
Il fallait nécessairement , pour l’en déloger, non 
seulement l’attaquer de front , opération que 
Buonaparte se réserva pour lui-même , mais il 
fallait aussi qu’une division française, en gra- 
vissant les montagnes sur la droite du prince , 
pût hâter sa retraite en le menaçant continuel- 
lement de le tourner sur ce point. Dans ce des- 
sein Masséna fut chargé des ordres de Buona- 
parte , qu’il exécuta avec talent et une valeur 
sans égale. Il traversa la Piavele 11 mars, et, 
remontant cette rivière, il dirigea sa marche 
dans les montagnes, sur Bellune, en chassant 
devant lui le petit corps d’observation de Lusi- 
gnan , et en forçant enfin son arrière - garde , 
forte de cinq cents hommes , à se rendre. 

L’archiduc Charles, dans le même moment, 
maintenait sa position sur le Tagliamento, et les 
Français s’approchaient de sa rive droite , ayant 
Napoléon à leur tête, évidemment résolu à 
forcer le passage. L’artillerie et les tirailleurs 
étaient placés de manière à rendre cette tenta- 
tive fort hasardeuse , tandis que deux belles 
lignes de cavalerie étaient rangées en bataille , 
prêtes à charger toutes les troupes qui tente- 
raient de passer sur la rive gauche, en profitant 
de la confusion du débarquement. 

Un stratagème très simple déconcerta tout 
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ce bel appareil de résistance. Après une ca- 
nonnade à distance , et quelques escarmouches , 
l’armée française se retira , comme si elle déses- 
pérait de forcer le passage , fit un mouvement 
en arrière , et établit en apparence son bivouac. 
L’archiduc y fut trompé ; il s’imagina que les 
Français ayant marché toute la nuit étaient fa- 
tigués , et il s’éloigna également du bord de la 
rivière pour rentrer dans son camp : mais deux 
heures après , lorsque tout parut profondément 
tranquille , l’armée française reprit soudain les 
armes , et formant deux lignes elle se porta ra- 
pidement sur les bords du Tagliamento, avant 
que les Autrichiens étonnés , fussent en état de 
faire les mêmes dispositions que précédemment 
pour le défendre. Arrivée sur le rivage , la pre- 
mière ligne se partagea aussitôt en colonnes, qui , 
protégées sur leur flanc par la cavalerie , se 
jetèrent hardiment dans le fleuve, le traver- 
sèrent et atteignirent la rive opposée. La cava- 
lerie autrichienne les chargea à plusieurs re- 
prises -, mais il était trop tard ; les Français 
avaient pris leur position , et ils surent la garder. 
L’archiduc essaya de tourner leur flanc , mais 
il en fut empêché par la seconde ligne de Buo- 
naparte et par sa réserve de cavalerie. Il fut 
forcé de se retirer en laissant des prisonniers et 
des canons dans les mains de l’ennemi. Telle fut 
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la première rencontre désastreuse entre l’ar- 
cliiduc Charles et son futur parent. 

Le prince autrichien avait une autre mau- 
vaise nouvelle à apprendre ; Masséna , au pre- 
mier coup de canon , avait traversé le Taglia- 
inento , au-dessus de sa ligne de défense ; après 
avoir détruit toutes les troupes qu’il avait trou- 
vées devant lui, il avait occupé le passage des 
Alpes Juliennes , à la source de cette rivière , et 
s’était ainsi placé entre l’aile droite impériale et 
sa ligne de communication la plus rapprochée de 
Vie nn e. L’archiduc, sentant l’importance de cet 
obstacle, se hâta de chercher à l’écarter. Il 
ramena une forte colonne de grenadiers du 
Rhin, qui venait d’arriver à Klagenfurt, où était 
son arrière-garde, et les réunissant à d’autres 
troupes , il attaqua Masséna avec la plus grande 
fureur, exposant sa personne comme un simple 
soldat. Il fut sur le point une ou deux fois d’être 
fait prisonnier ; mais ce fut en vain , toujours en 
vain, qu’il chargea successivement, et à plu- 
sieurs reprises l’ennemi , avec la réserve de ses 
grenadiers ; aucun effort ne put changer la for- 
tune de ce jour . 1 

L’archiduc espérait encore tirer parti de la 

1 Le malheureux maréchal Brune combattait à la tête 
d’une brigade , et se distingua dans cette action. (Édit.) 
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défense natui’elle ou artificielle du pays à travers 
lequel il opérait sa retraite, et en agissant ainsi, 
il favorisait involontairement la marche de 
Buonaparte , dans les plus fertiles provinces de 
son frère , lorsqu’il aurait franchi l’extrémité 
des frontières. Le Lisonzo , torrent ordinaire- 
ment profond et très rapide , encaissé dans une 
chaîne de montagnes impraticables , semblait 
devoir opposer une barrière insurmon table à 
ceux qui poursuivaient le prince avec tant d’a- 
charnement ; mais la nature, ainsi que les événe- 
mens, combattaient contre les Autrichiens : le 
courant, diminué par la gelée , était guéable en 
divers endroits. Le Lisonzo ayant été ainsi 
passé, la ville de Gradisca , qui avait été forti- 
fiée par quelques travaux pour protéger la ligne 
du Lisonzo , fut surprise , emportée d’assaut ; et 
la garnison , forte de deux mille cinq cents 
hommes , fut faite prisonnière par les divisions 
de Bemadotte et de Serrurier. 

Repoussés dans toutes les directions , les Au- 
trichiens éprouvèrent chaque jour de nouvelles 
pertes et de plus en plus cruelles. La forte po- 
sition de Chiusa-Veneta fut occupée par l’infa- 
tigable Masséna , qui poursuivait avec acti- 
vité ses opérations sur la droite de l’année en 
retraite. Ce succès fut cause que toute une di- 
vision autrichienne, forte de cinq mille hommes, 
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fut enveloppée, dispersée et obligée de se rendre 
prisonnière, tandis que ses bagages, ses ca- 
nons , ses drapeaux , et tout ce qui en faisait 
une armée tomba entre les mains des Français. 
Quatre généraux furent faits prisonniers dans 
cette rencontre; et un grand nombre de mon- 
tagnards de la Carniole et de la Croatie , qui 
avaient joint l’armée autricliienne par leur 
amour naturel de la guerre , voyant que la 
victoire semblait abandonner la cause impé- 
riale , furent découragés , se débandèrent , et 
gagnèrent isolément leurs villages. 

Buonaparte profita de 1cm’ découragement , 
et eut recours aux proclamations, espèce d’arme 
dont il croyait savoir tirer autant d’avantages 
que de sa réputation militaire. Il les assurait 
que les Français n’étaient pas venus dans leur 
pays pour porter aucun changement à leurs 
mœurs , à leur religion , à leurs coutumes : il 
les exhortait à ne point se mêler d’une guerre 
dans laquelle ils n’avaient aucun intérêt, et il 
les engageait à prêter secours et à fournir des 
vivres à l’armée française : toutes les imposi- 
tions qu’ils payaient à l’Empereur serviraient à 
les indemniser des réquisitions. Cette proposition 
parut réconcilier les Carinthiens avec les Fran- 
çais , ou , pour parler plus exactement , ils se 
soumirent aux contributions militaires aux- 
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quelles ils n’avaient aucun moyen de résister 
Dans ces entrefaites, les Français prirent pos- 
session de Trieste et de Fiume, les seuls ports 
de mer appartenant à l’Autriche , dans lesquels 
ils confisquèrent beaucoup de marchandises an- 
glaises (ce qui était toujours de bonne prise); et 
dans les magasins impériaux de la mine d’Idria , 
ils trouvèrent un dépôt considérable de vif- 
argent. * 

Napoléon répara les fortifications de Klagen- 
furt , et en fit une place d’armes respectable , où 
il établit son quartier-général. Dans l’espace de 
vingt jours au plus, il avait battu les Autri- 
chiens dans dix combats , à la suite desquels le 
prince Charles avait au moins perdu le quart 
de son armée. Les Français ayant franchi la 
chaîne méridionale des Alpes Juliennes , on 
présumait que la ligne du nord ne pourrait 
être un obstacle suffisant pour arrêter un gé- 
néral auquel rien ne résistait ; l’archiduc , la 
gloire et l’espérance des armées autrichiennes , 
s’était retiré derrière la rivière de Meuln', et 

’ Cette proclamation fut d’un bon effet , dit Napoléon 
dans ses Mémoires ; on y fut fidèle de part et d’autre : 
aucune contribution extraordinaire ne fut levée , et les 
habitans ne donnèrent lieu à aucune espèce de plaintes. 
(Édit.) 

• * Pour plusieurs raillions. [Édit.) ,■ 
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paraissait être tout-à-fait sans moyens de cou- 
vrir Vienne. 

Il y avait cependant quelques circonstances 
moins favorables aux F rançais , qu’il est néces- 
saire de faire connaître. Lorsque la campagne 
s’ouvrit, le général Joubert s’était posté, avec 
sa division, dans la gorge du Tyrol au-dessus 
de Trente , sur cette même rivière de Levisa , 
dont la ligne avait été perdue et reprise pen- 
dant l’iiiver précédent. Il avait pour antago- 
nistes les généraux autrichiens Kerpen et Lau- 
don , qui, outre quelques régimens de ligne, 
avaient, réuni autour d’eux un certain nombre 
de milices tyroliennes , lesquelles , employées 
dans leurs montagnes , étaient au moins aussi 
formidables que les troupes réglées. Ils restèrent 
à s’observer mutuellement pendant la première 
partie de la campagne ; mais la victoire rem- 
portée sur le Tagliamento fut pour Joubert le 
signal de prendre l’offensive. Ses ordres étaient 
de se frayer un passage par le Tyrol sur 
Brixen, place où Napoléon espérait pouvoir 
recevoir des nouvelles de l’arrivée des troupes 
françaises du Rhin, afin de marcher de concert 
sur Vienne. Mais le Directoire , craignant peut- 
être de remettre la presque totalité des forces 
de la République entre les mains d’un général 
aussi favorisé de la fortune et aussi ambitieux 
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que Napoléon, n’avait point rempli sa promesse 
à cet égard. 

L’armée de Moreau n’avait pas encore tra- 
versé le Rhin dans ce moment. Joubert, ainsi 
déçu dans l’objet de ses espérances, commença 
à se trouver dans une position embarrassante. 
Tout le pays était en insurrection autour de 
lui , et une retraite dans la direction par laquelle 
il s’était avancé aurait pu l’exposer à de grandes 
pertes , ou même entraîner sa ruine. Il résolut 
en conséquence d’éviter l’ennemi , et en des- 
cendant le cours de la Drave , de faire sa jonc- 
tion avec son commandant en chef Napoléon. 
Il exécuta cette marche difficile en coupant les 
ponts derrière lui , et en arrêtant par là les 
progrès de l’ennemi; mais ce ne fut ni sans 
difficulté ni sans perte qu’il effectua sa jonction 
projetée ; et sa retraite du Tyrol rendit le cou- 
rage , non seulement aux braves Tyroliens , 
mais à tous les partisans de l’Autriche dans le 
nord de l’Italie. Le général autricliien Laudon 
sortit du Tyrol à la tête d’une force considé- 
rable, contraignit le petit corps français sous les 
ordres de Balland , à s’enfermer dans des garni- 
sons, et les Autrichiens furent de nouveau mo- 
mentanément maîtres d’une partie de la Lom- 
bardie. Ils reprirent Trieste et Fiuine , villes où 
Buonaparte n’avait pas laissé assez de troupes 
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pour les défendre ; de sorte que l’armée fran- 
çaise paraissait être en danger. 

Les Vénitiens , dans cette crise fatale pour 
leur ancienne république, si son arrêt de mort, 
comme il est très probable , n’avait pas été 
scellé d’avance , écoutèrent, avec avidité les 
rapports sans doute exagérés par la rumeur 
publique ; on disait que les Français étaient 
chassés du Tyrol, et que les Autrichiens étaient 
prêts à descendre l’Adige, et à reprendre leur 
ancien empire en Italie. Le sénat savait que ni 
leur gouvernement ni leurs personnes n’étaient 
agréables au général français, et qu’ils l’avaient 
offensé d’une manière irréconciliable, en refu- 
sant l’alliance qu’il avait offerte et les troupes 
qu’il avait demandées. Il les avait quittés en leur 
faisant des menaces sur lesquelles il était im- 
possible de se méprendre. Ils crurent que si 
sa vengeance n’était pas instantanée , elle n’en 
serait que plus sûre : aussi, le supposant alors 
fortement engagé en Allemagne , et entouré par 
les levées en masse des contrées guerrières de 
la Hongrie et de la Croatie , ils s’imaginèrent 
qu’en mettant leur poids dans la balance, en 
un moment aussi opportun , ils la feraient pen- 
cher pour toujours : le plaisir de châtier aussi 
leurs sujets insurgés de Bergame et de Brescia 
était une tentation de plus. 
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Leur manière de faire la guerre se ressentit 
de l’ancien caractère vindicatif attribué à leurs 
compatriotes. Une insurrection fut secrètement 
organisée dans tout le territoire que Venise pos- 
sédait encore sur le continent, et comme les cé- 
lèbres Vêpres Siciliennes, elle éclata au milieu 
du sang et du carnage. On assassina plus de 
cent Français dans Vérone, dont la plupart 
étaient des soldats malades à l’hôpital : horrible 
cruauté qui ne pouvait manquer d’attirer la malé- 
diction sur leur entreprise. Fioravente, général 
des Vénitiens, marcha à la tête d’un corps d’Es- 
clavons pour assiéger les forts de Vérone, dans 
lesquels tous les Français qui avaient échappé au 
massacre s’étaient retirés et où ils se défendirent. 
Laudon parut sur la scène avec ses Autricliicns 
et ses Tyroliens, et il sembla alors que la fortune 
de Buonaparte avait à la lin trouvé un terme. 

Mais le réveil , après ce rêve agréable , fut 
aussi soudain que terrible. La nouvelle arriva 
que l’on était convenu des préliminaires de la 
paix, et qu’un armistice avait été signé entre la 
France et l’Autriche. Par ces motifs, Laudon, 
ainsi que les auxiliaires sur lesquels les Véni- 
tiens avaient tant compté, se retira de Vé- 
rone. Les Lombards envoyèrent une armée au 
secours des Français. Les Esclavons, sous les 
ordres de Fioravente, après avoir vigoureu'se- 
<: ■ ■ : 
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ment combattu , furent forcés de se soumettre. 
Les villes insurgées de Yicence , Trévise et 
Padoue , furent reprises par les républicains. 
La renommée annonçait le teiTible retour de 
Napoléon et de son armée , et le sénat de Ve- 
nise , mal avisé et frappé de stupeur, conserva 
à peine assez de présence d’esprit pour choisir 
entre une soumission sans réserve ou une dé- 
fense sans espoir. 

C’était une des règles les plus adroites de la 
politique de Buonaparte , que quand il avait 
obtenu sur quelque point un avantage décidé 
sur son ennemi, et qui semblait assurer le ré- 
sultat de la campagne en sa faveur , il man- 
quait rarement d’offrir la paix , et de la propo- 
ser à des conditions bien plus favorables que le 
parti opposé n’aurait peut-être osé l’espérer. 
En agissant ainsi , il retirait de scs victoires les 
fruits immédiats et non contestés que renfer- 
mait le traité de paix , et il s’assui’ait les moyens 
de recueillir de nouveaux avantages lorsqu’une 
occasion se présentei'ait. Il obtenait en outre la 
réputation d’un homme généreux , et dans la 
circonstance actuelle, il évitaitle grand danger 
de pousser about une puissance aussi formidable 
que l’Autriche, dont le désespoir était capable 
des efforts les plus redoutables. 
i Dans ce dessein , et montrant pour la pre- 
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niière fois son mépris pour le cérémonial usité 
dans les coins, et pour l’étiquette de la politique, 
qu’il sembla ensuite prendre plaisir à faire ob- 
server, il écrivit personnellement une lettre à 
l’archiduc Charles , au sujet de la paix. 

Cette composition affecte cette brusque et 
laconique sévérité de style , qui va au-devant 
des objections , en posant en axiome les lieux 
communs d’une morale triviale , et néglige les 
périphrases étudiées des introductions dont les 
politiques , ordinairement , font précéder leurs 
propositions quand ils veulent faire un traité. 

« Monsieur le Général en chef, disait Buo- 
parte , les braves militaires font la guerre et dé- 
sirent la paix : cette guerre ne dure-t-elle pas 
depuis six ans? Avons-nous assez tué de monde 
et causé assez de maux à la triste humanité ? 
Elle réclame de tous côtés? L’Europe, qui avait 
pris les armes contre la République française , 
lésa posées. Votre nation reste seule, et ce- 
pendant le sang va couler plus que jamais. Cette 
sixième campagne s’annonce par des présages 
sinistres ; quelle qu’en soit l’issue , nous tuerons 
de part et d’autre quelques milliers d’hommes , 
et il faudra bien que l’on finisse par s’entendre , 
puisque tout a un terme , même les passions 
haineuses. 

« Le Directoire exécutif de la République 
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française avait fait annoncer à Sa Majesté l’Em- 
pereur , le désir de mettre fin à la guerre qui 
désole les deux peuples. L’intervention de la 
cour de Londres s’y est opposée. N’y a-t-il 
donc aucun espoir de nous entendre ; et faut-il , 
pour les intérêts et les passions d’une nation 
étrangère aux maux de la guerre , que nous 
continuiions à nous entre-égorger ? Vous , Mon- 
sieur le Général en chef, qui , par votre nais- 
sance , approchez près du trône , et êtes au- 
dessus des petites passions qui animent souvent 
les ministres et les gouvernemens , êtes-vous 
décidé à mériter le titre de bienfaiteur de l’hu- 
manité entière et de vrai sauveur de l’Alle- 
magne? Ne croyez pas , Monsieur le Général en 
chef, que j’entende par-là qu’il ne vous soit pas 
possible de la sauver par la force des armes ; 
mais, dans la supposition que les chances delà 
guerre vous deviennent favorables, l’Allemagne 
n’en sera pas moins ravagée. Quant à moi , 
Monsieur le Général en chef , si l’ouverture 
que j’ai l’honneur de vous faire peut épargner la 
vie à un seul homme, je m’estimerai plus fier 
de la couronne civique que je me trouverais 
avoir méritée, que de la triste gloire qui peut 
revenir des succès militaires. » * 

' 3i mars. (Édit.) 

Vie i>f. Nap Buon Tomr. 3. s 4 
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Le ton général de la lettre est adroitement 
calculé pour donner à la proposition un ca- 
ractère de modération , et éviter en même 
temps de paraître faire des avances trop em- 
pressées. L’archiduc, au bout de deux jours ", 
envoya cette courte réponse , dans laquelle il 
dépouillait la proposition de Buonaparte de son 
vernis , et la traitait sur le pied d’une propo- 
sition ordinaire pour la paix , faite par un en- 
nemi qui la trouvait convenable à ses inté- 
rêts. 

Réponse du prince Charles.: 

« Assurément , tout en faisant la guerre , 
Monsieur le Général en chef, et en suivant la vo- 
cation de l’honneur et du devoir, je désire ainsi 
que vous la paix , pour le bonheur des peuples 
èt de l’humanité. Comme, néanmoins , dans le 
poste éminent qui m’est confié , il ne m’ap- 
partient pas de discuter ni de terminer la que- 
relle des nations belligérantes , et qne je ne suis 
iliuni , de la part de Sa Majesté , d’aucun pou- 
voir pour traiter, vous trouverez naturel , Mon- 
sieur le Général en chef, que je n’entre là-dessus 
avec vous dans aucune négociation , et que 
j’attende des ordres supérieurs pour cet objet 
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d’aussi haute importance, et qui n’est pas fon- 
cièrement de mon ressort. Quelles que soient , 
au reste , les chances futures de la guerre ou les 
espérances de la paix , je vous prie de vous per- 
suader , Monsieur le Général , de mon estime et 
de ma considération distinguée. » 1 

L’archiduc aurait bien voulu tirer quelque 
parti de cette proposition en obtenant un ar- 
mistice de cinq heures , suffisant pour lui don- 
ner le temps de former sa jonction avec le corps 
de Kerpen, qui, ayant quitté le Tyrol pour 
venir au secours de son commandant en chef, 
était alors à une courte distance; tnaisBuona- 
parte eut soin de ne point se mettre si mal à 
propos dans l’embarras; et après quelques af- 
faires assez vives, dans lesquelles les Français 
eurent tout le succès , comme à l’ordinaire , 
il fut en état d’interposer des forces assez con- 
sidérables pour empêcher que cette jonction 
n’eût lieu. 


Les deux rencontres qui eurent lieu à Neu- 
inark et à Unzmark, amenèrent de nouveaux 
désastres ainsi que la continuation de la retraite 
de l’arcliiduc Charles et de l’armée impériale. 


1 Nous n’avons aucun besoin d’avertir que nous réta- 
blissons ici le texte de ces deux lettres, dont l’auteur a, du 
reste , donné en anglais une traduction littérale. ( hdit .) 
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Le général français se porta en avant sur la 
route de Vienne , à travers les passages et les 
défilés des montagnes , où l’on n’aurait pu péné- „ 

trer autrement qu’en les tournant par le flanc ; 
mais ces barrières naturelles ne furent pas de 
longue défense. Judenburg, capitale de la haute 
Styrie , fut abandonnée aux Français sans avoir 
tiré un coup de fusil , et bientôt après Buona- 
parte entra avec la même facilité dans Gratz , 
ville principale de la basse Styrie. 

L’archiduc changea alors totalement son plan 
de campagne. Il ne s’amusa plus à disputer le 
terrain pied à pied , et commença sa retraite 
sur Vienne à marches forcées, déterminé à 
réunir les dernières ressources que les vastes 
États de l’Empereur pourraient lui fournir, et 
à combattre en définitive sous les murs de la 
capitale , pour la conservation du trône de son 
frère. Quelque périlleuse que pût paraître cette 
résolution, elle était digne du prince coura- 
geux qui l’avait conçue ; et peut-être y avait-il 
d’autres raisons , outre celles de l’orgueil mili- 
taire et de la dignité royale qui semblaient la lui 
conseiller. 

L’armée à la tête de laquelle l’entreprenant 
général français était alors prêt à déboucher des 
montagnes et à entrer dans le cœur même de 
l’Allemagne, avait beaucoup souffert depuis le 


Digitized by Google 



CHAPITRE IX. 


3 7 3 

coininenceinent de la campagne, non seulement 
par l’épée , mais encore par la rigueur du climat 
et les fatigues excessives qu’elle avait éprou- 
vées en exécutant les marches rapides , par les- 
quelles son chef réussissait à assurer la vic- 
toire. Les armées du Rhin n’avaient encore 
fait aucun mouvement en avant pour corres- 
pondre à la marche de Buonaparte , ainsi que 
le plan de campagne l’indiquait. 

Dans le pays où Buonaparte allait entrer 
avec des forces affaiblies , il ne pouvait guère 
compter sur cette même influence toute morale 
qui avait préparé la voie à tant de victoires 
en Italie. Les habitans de l’Autriche enva- 
liic, quoique sous un gouvernement despo- 
tique , se ressentent peu de ses rigueurs , et sont 
sincèrement attachés à l’Empereur , que ses 
habitudes personnelles portent à vivre avec 
son peuple sans cérémonial , et à se mêler aux 
amusemens publics ou à paraître dans les pro- 
menades comme un père au milieu de sa fa- 
mille. La noblesse était toute disposée , comme 
dans les temps les plus reculés , à se faire suivre 
de ses vassaux; une connaissance générale de 
la discipline militaire est familière au paysan 
allemand , et fait même partie de son éduca- 
tion. La Hongrie possédait encore cette noble 
et courageuse race de barons et de cavaliers 
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qui, dans leur grande réunion de 174° > se le- 
vèrent tous ensemble en tirant leurs sabres, et 
firent entendre cette célèbre exclamation : 
« Morin mur pro rego nostro Maria- Theresa! » * 
Le Tyrol renfermait dans son sein ses valeu- 
reux habitans, tous en armes, et assez heureux 
pour avoir chassé Joubert de leurs montagnes. 
Trieste et Fiume avaient été repris sur les der- 
rières de l’armée française. Buonaparte, une 
fois séparé de l’Italie, n’avait plus de ligne de 
communication ni aucun moyen d’obtenir des 
secours d’un pays qui , probablement , s’in- 
surgerait bientôt sur ses derrières et sur ses 
flancs. Une bataille perdue , quand il ne lui 
restait ni soutien , ni réserve , ni place d’armes 
plus près que Klagenfurt , aurait été suivie de 
son anéantissement. Ajoutez à ces considéra- 
tions qu’on savait alors que la république de 
Venise s’était mise, en Italie , sur un pied for- 
midable et hostile, ce qui, joint à une explo- 
sion naturelle des sentimens religieux et natio- 
naux , rendait la cause des Français fort hasar- 
deuse dans ce pays. Il y avait tant de partisans 
de l’ancien ordre de choses, joints à l’influence 
générale du clergé catholique , qu’il paraissait 
très probable que l’insurrection s’étendrait fort 

1 Mourons pour notre roi Marie-Thérèse ! 
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loin. Dans ce cas , l’Italie ne pouvait être un lieu 
de refuge bien sûr pour fiuonaparte ni pour son 
armée. L’archiduc fit valoir tous ces avantages 
au cabinet de Vienne , et l’exhorta à soutenir 
jusqu’à la dernière extrémité cette lutte san- 
glante. 

Mais , à ce hardi conseil, s’opposaient la ter- 
rem' , cette inquiétude et cette confusion natu- 
relles dans mie grande métropole dont la paix 
était troublée , pour la première fois , depuis 
tant d’années, par l’approche d’un général in- 
vincible, et qui, en apparence, était conduit par 
une' inévitable destinée ; n’avait-il pas battu et 
détruit cinq armées autrichiennes d’élite? et il 
chassait alors sous les murs de Vienne les dé- 
bris de la sixième , quoique commandée par un 
prince qui était regardé comme la fleur et l’espoir 
de l’année autrichienne. L’alarme était géné- 
rale , à commencer par la cour ; les effets les 
plus précieux et le trésor furent emballés pour 
être transportés eu Hongrie, où la familleroyale 
avait résolu de se réfugier. Il est digne de re- 
marque que, parmi les fugitifs de la maison 
impériale, se trouvait l’arcliiduchesse Marie- 
Louise , alors âgée de cinq à six ans , que 
notre imagination peut se représenter agitée de 
toutes les terreurs de l’enfance à l’approche 
du général victorieux auquel elle était destinée 
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à accorder un jour sa main, dans une autre 
crise semblable. 

Le cri des riches bourgeois était également 
pour la paix; l’ennemi étaità quatorze ou quinze 
journées de marche de leurs murailles; la ville 
(heureusement peut-être) n’avait aucune forti- 
fication , ce qui , dans le système de guerre mo- 
derne, l’aurait rendue susceptible de se défendre, 
n’eût-ce été que pour un jour; ils étaient en 
outre secondés par un parti dans le Conseil; 
enfin , sans considérer si l’événement serait heu- 
reux ou malheureux, l’opinion intéressée de 
ceux qui avaient beaucoup à perdre et qui 
craignaienten proportion , prévalut contre ceux 
qui voulaient à tout risque continuer une dé- 
fense déterminée et opiniâtre. Il faut bien des 
leçonspour convaincre les souverains et les peu- 
ples, qu’il vaut mieux tout remettre au hasard, 
et même tout sacrifier, que de sanctionner, à 
diverses reprises et par degrés , le pillage sous 
le prétexte d’alliance et d’amitié. Un arc tendu 
fortement en sens inverse reprendra sa cour- 
bure naturelle ; mais s’il est assez souple pour 
céder de lui-même à cette direction contraire , il 
ne pourra jamais retrouver son élasticité. 

Cependant les affaires de l’Autriche étaient 
dans un tel état , qu’il était difficile de dire le- 
quel donnait l’avis le moins embarrassant du 
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parti qui se déclarait pour la paix , afin d’obte- 
nir quelque répit aux malheurs du pays , ou de 
celui qui voulait continuer la guerre , avec les 
chances de succès que nous avons indiquées. La 
cour de Vidhne adopta finalement l’alternative 
du traité, et celui de Léoben fut négocié. . 

Les généraux de Bellegarde et Merfeld se 
présentèrent , de la part de l’Empereur , au 
quartier-général de Buonaparte, le i 3 avril 
1 797 , et annoncèrent le désir de leur souverain 
de traiter de la paix. Buonaparte accorda une 
suspension d’armes de cinq jours seulement, 
qui furent ensuite prolongés lorsque la proba- 
bilité d’un traité de paix définitif fut évi- 
dente. 

On assure que dans toutes les discussions re- 
latives à cet important armistice, Napoléon 
affecta un air d’indépendance eu égard au gou- 
vernement de France, comme un conquérant 
dont les victoires lui appartenaient jusqu’à un 
certain degré, dont l’armée avait été nourrie 
et payée des ressources du pays qu’il avait en- 
vahi , qui n’avait reçu des secours de France 
que fort tard et avec répugnance ; enfin , qui 
n’avait recruté des années que par de nouvelles 
levées faites parmi les Italiens républicanisés. Il 
avait même, à cette époque, montré une liberté 
de penser cl d’agir , dont la dixième partie du 
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soupçon que cette liberté eût fait naître du temps 
de Danton et de Robespierre , aurait fait tomber 
la tête du général le plus chéri du peuple. Mais 
l’autorité de Buonaparte était grande , quoique 
acquise lentement et en contradiction avec l’in- 
fluence démocratique encore puissante ; il est 
généralement vrai de dire que le pouvoir qu’un 
général vainqueur obtient , par ses succès , sur 
le cœur de ses soldats , devient bientôt formi- 
dable à toute espèce de gouvernement où le 
soldat n’est pas personnellement intéressé dans 
les libertés du sujet. 

Cependant il ne faut point croire que Napo- 
léon donnât ostensiblement des marques de cet 
esprit d’indépendance que le Directoire parais- 
sait craindre , et qui , d’après ce qu’il en dit lui- 
même , semble avoir fait suspendre la coopéra- 
tion promise des armées de l’est sur les bords 
du Rhin. Loin de témoigner de tels sentimens , 
il mettait plutôt de l’affectation à défendre les 
droits de la république. En voici un exemple 
remarquable. Le commissaire autrichien, dans 
l’espoir de faire une chose agréable , avait sti- 
pulé dans les articles préliminaires de la con- 
vention, comme une concession importante, 
que Sa Majesté impériale reconnaissait le gou- 
vernement français sous sa forme républicaine. 
« Effacez cela , dit Buonaparte sèchement ; la 
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République française est comme le soleil qui 
luit de lui-même; il faut plaindre les aveugles 
qui ne le voient pas ! » Cela était fort bien dit ; 
mais que faut-il en penser quand on se rap- 
pelle que le même individu, trois ou quatre 
ans après, fut capable de mettre un éleignoir 
sur l’un de ces soleils , sans même qu’il s’ensui- 
vit éclipse. ' 

Il est remarquable aussi que , pendant que 
Buonaparte maintenait, vis-à-vis des étrangers , 
la dignité suprême de la République , il se soit 
tant écarté du respect qu’il devait à ses gou- 
vernans. On avait fixé au 18 avril la signature 
des préliminaires de la paix ; mais le général 

1 Buonaparte dit d’abord que cette circonstance se 
passa à Léoben, et ensuite il la place au traité définitif de 
Campo-Formio. En quelque endroit que ces mots aient 
été prononcés l’effet est toujours le même. * 

* En rapportant ces paroles aux préliminaires de Léoben , 
Napoléon ajoute : « En effet , cette reconnaissance était nuisible , 
puisque si un jour le peuple français voulait faire une monarchie , 
l’empereur d’Autriche pourrait dire qu’il avait reconnu la Répu- 
blique. » Cette réflexion est fort bonne, faite après l’événement : 
mais peut-être Napoléon révèle-t-il quelle était alors sa pensée. 
En effet, à Campo-Formio, Napoléon dit avoir répété cette 
phrase , en ajoutant : « Le peuple français est maître chez lui : il a 
fait une république , peut-être demain fera-t-il une aristocratie; 
après demain une monarchie; c’est son droit imprescriptible ; la 
forme de son gouvernement n’est qu’une affaire de loi inté- 
rieure. » {Édit.) 
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Clarke , que le Directoire avait muni de pleins 
pouvoirs dans cette affaire , était encore à Tu- 
rin. Il passait pour être le confident intime de 
ses maîtres : on croit même qu’il avait des in- 
striïctions pour surveiller les mouvemcns de 
Buonaparte, et même le mettre aux arrêts s’il 
donnait sujet de soupçonner sa fidélité au gou- 
vernement français. Néanmoins , Napoléon 
n’hésita pas à offrir sa garantie et sa signature 
individuelle, et l’une et l’autre furent admises 
avec empressement par les plénipotentiaires 
autrichiens ; présage du déclin des pouvoirs du 
Directoire , lorsqu’on considère qu’un général 
d’armée, sans le secours même des commis- 
saires du gouvernement, ou proconsuls , comme 
ils étaient appelés , présentait des garanties suf- 
fisantes pour ratifier un traité d’une telle impor- 
tance. Aucun doute ne parut même s’élever 
qu’il n’eût le pouvoir d’exécuter ce qu’il avait 
présenté , et le rôle qu’il joua était plus remar- 
quable en raison de la commission du général 
Clarke. 

Les articles du traité de Léoben restèrent 
long-temps secrets , probablement parce que les 
hautes parties contractantes ne voulurent point 
qu’on pût faire des comparaisons entre les pré- 
liminaires qui avaient été stipulés dans le prin- 
cipe , et les étranges altérations qui furent 
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introduites dans le traité définitif de Campo- 
Forinio. Ces deux traités de pacification diffé- 
raient l’un de l’autre par rapport à la manière 
dont la division projetée du territoire de Ve- 
nise , et des autres petites puissances devait être 
réglée pour l’avantage mutuel de la France et 
de l’Autriche. Il est triste d’observer, mais, 
néanmoins, c’est une importante vérité , qu’il 
n’y a pas de moment plus à redouter pour les 
États indépendans du second ordre, que celui 
où de puissantes nations voisines s’occupent de 
faire la paix. Il est si facile d’arranger les diffé- 
rends du plus fort aux dépens des petits États, 
qui , si on leur fait tort , n’ont aucun moyen de 
faire entendre leurs plaintes , ou de se défendre 
par la force; et dans cet âge de fer où nous 
sommes destinés à vivre, l’injustice de sem- 
blables arrangemens, contraires au droit des 
gens, n’a jamais été envisagée comme capable 
de balancer scs avantages pour ceux qui en 
profitent. 1 

Il est inutile de nous occuper des prélimi- 
naires de Léoben avant d’avoir parlé du traité 

1 Cette réclamation en faveur de l'éternelle loi du juste 
et de l’injuste , est exprimée ici par l’auteur en termes trop 
généraux pour qu’il ait eu l’intention d’en excepter le 
gouvernement anglais : en effet , l’exception serait difficile. 
{Édit.) 


Digitized by Google 



382 VIE DE NAPOLÉON BUON APARTE, 
de Campo-Formio, d’après lequel ils furent 
finalement modifiés, et qui en régla les dispo- 
sitions essentielles. Il serait cependant à propos 
de dire que Buonaparte fut fortement blâmé 
par le Directoire (et non par le Directoire seul) 
pour avoir suspendu le cours de ses conquêtes, 
en accordant à la maison d’Autriche des condi- 
tions qui laissaient encore cette puissance si re- 
doutable pour la France, lorsque, disaient ces 
censeurs, il ne lui en aurait coûté qu’une vic- 
toire de plus pour effacer de la carte de l’Eu- 
rope l’ennemi le plus puissant et le plus constant 
delà république française , ou , au moins, pour 
le renfermer dans ses Etats héréditaires d’Alle- 
magne. Il répondit à ces critiques dans une dé- 
pêche au Directoire , pendant la conclusion du 
traité : « Si , au commencement des campagnes 
d’Italie, j’avais eu le projet d’aller à Turin, je 
n’aurais jamais pu passer le Pô. Si j’avais insisté 
prématurément pour m’avancer sur Rome, je 
n’aurais jamais pu garder Milan ; et maintenant, 
si je m’étais proposé comme but indispensable 
de prendre Tienne, j’aurais pu perdre la Répu- 
blique. » 

Telle fut son habile et judicieuse défense 
d’une conduite d’autant plus sage , qu’en s’arrê- 
tant au moment où un point éloigné semblait 
s’être approché tout à coup de la portée de sa 
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main , il obtenait de la peur ce que le déses- 
poir de l’ennemi ne lui aurait peut-être pas laissé 
prendre s’il avait été poussé à bout. Et il est re- 
marquable que la catastrophe de Napoléon lui- 
même fut un corollaire de la doctrine qu’il pro- 
fessait alors ; car, s’il n’eût pas persisté à vouloir 
pénétrer jusqu’à Moscou, on ne saurait dire 
combien de temps encore il eût pu tenir les 
rênes de l’empire français. 

Ce que le Directoire communiqua aux repré- 
sentans de la nation française , du contenu du 
traité de Léoben , faisait seulement connaître , 
comme une partie des préliminaires, que l’Au- 
triche avait accédé à la cession des provinces de 
la Belgique , et de t#lles limites sur le Rliin qu’il 
plairait à la France de demander; et qu’elle 
avait consenti à reconnaître une seule répu- 
blique en Italie , qui serait composée de toutes 
celles qui avaient été provisoirement établies. 
Mais bientôt après il transpira que Mantoue , 
le sujet de tant de combats si sanglans, et la vé- 
ritable citadelle de l’Italie, ainsi que l’avaient 
prouvé les événemens de ces campagnes san- 
glantes, devait être rendue à l’Autriche, des 
mains tenaces de laquelle elle avait été arra- 
chée avec tant de difficulté. Cette mesure était 
impopulaire , et l’on verra que Buonaparte eut 
l’adresse de substituer, dans le traité définitif, 
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une indemnité qu’il n’aurait pas dû offrir, et qui 
était certainement la dernière que les Autri- 
chiens eussent voulu accepter. 

C’était alors, pourVenise, le momentde trem- 
bler. Cette république s’était déclarée contre 
les Français pendant leur absence; sa popula- 
tion vindicative en avait massacré plusieurs; 
le ressentiment des Français était porté à son 
comble, et les Vénitiens n’avaient aucun droit 
de compter sur l’indülgence de Buonaparte 
Le traité de Léoben laissa le sénat de cet ancien 
État absolument sans soutien; et l’Autriche 
même, ainsi que les Vénitiens l’apprirent dans 
la suite , après avoir plaidé leur cause pendant 
un certain temps, avait *fini par demander 
d’avoir sa part de leurs dépouilles, ce qui lui 
avait été accordé par un article secret du traité. 
La sentence de l’oligarchie fut prononcée, même 
avant que Buonaparte eût encore traversé les 
Alpes Noriques et les Alpes Juliennes, dans le 
dessein de la faire exécuter. Dans une lettre 
adressée au doge, datée de la capitale de la 
haute Styrie, Napoléon reprochait amèrement 
au sénat d’avoir payé sa générosité par la trahi- 
son etl’ingratitude ; il lui demandait de faire con- 
naître sur-le-champ , par l’aide-de-camp por- 
teur de sa lettre , son choix entre la paix et la 
guerre , et n’accordait que vingt-quatre heures 
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pour licencier les paysans insurgés et se sou- 
mettre à sa clémence. 

Junot introduit dans le sein du sénat, fit en- 
tendre les menaces de son maître à ses mem- 
bres consternés; et par les manières brusques 
et rudes d’un soldat parvenu, il ajouta encore 
à l’épouvante des oligarques. Le sénat envoya 
une humble apologie à Buonaparte , et dépê- 
cha des agens pour détourner son courroux. 
Ces envoyés furent condamnés à subir une de 
ces scènes de violence qui étaient eu quelque 
sorte naturelles à cet homme extraordinaire, 
mais auxquelles il semblait dans certains cas 
s’abandonner à dessein , afin de frapper de ter- 
reur ceux auxquels il s’adressait. « Les pri- 
sonniers sont-ils en liberté? » dit-il d’une voix 
sévère , et sans faire attention aux humbles sa- 
lutations des envoyés trcinblans. Us répondi- 
rent en hésitant qu’ils avaient relâché les Fran- 
çais , les Polonais et les Brescians qui avaient 
été faits prisonniers pendant la guerre insur- 
rectionnelle. « Je veux les avoir tous, tous! 
s’écria Buonaparte ; tous ceux qui sont en pri- 
son à cause de leurs opinions politiques ; j’irai 
moi-même détruire vos cachots sous le Pont 
«les Larmes : les opinions seront libres; je ne 
veux plus d’inquisition. Si tous les prisonniers 
ne sont pas sans retard mis en liberté , l’a- 
Vim ue Nap. Buon. Tome 3. 25 



4 


Digitized by Google 



386 VIE DE NAPOEÉON BUÜN APARTE, 
gent anglais renvoyé et le peuple désarmé, 
je déclare la guerre à l’instant. Je pouvais al- 
ler à Vienne, si j’avais voulu; j’ai conclu la 
paix avec l’Empereur ; j’ai quatre-vingt mille 
hommes, vingt chaloupes canonnières : je ne 
veux pas entendre parler d’inquisition ni de 
sénat; je vous dicterai des lois; je serai un 
A.ttila pour Venise. Si vous ne pouvez désarmer 
votre populace , je le ferai à votre place : votre 
gouvernement est trop vieux , il faut qu’il tombe 
en pièces. » 

Tandis que Buonaparte , dans ses menaces 
entrecoupées , mais significatives , était devant 
les députés comme l’Argant du poète héroïque 
de l’Italie ' , et leur donnait le choix de la paix et 
de la guerre , avec l’air d’un être supérieur, seul 
maître de décider de leur sort, il n’avait pas en- 
tendu parler du massacre de V érone , et igno- 
rait que des batteries d’un fort vénitien sur le 
Lido avaient tiré sur un vaisseau français qui 
s’était jeté dans le port pour échapper à la pour- 
suite de deux vaisseaux de guerre autrichiens. 
L’on rapportait que le vaisseau avait été coulé , 
et que le maître , ainsi que quelques hommes 
de l’équipage, avaient été tués. La nouvelle 
de ces dernières agressions ne manqua pas 


1 Gerusatemme libéra ta , chant II. (Édit.) 
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d’exalter son indignation au plus haut degré. 
Les députés, dans leur terreur, essayèrent de 
toucher avec délicatesse la question d’une in- 
demnité pécuniaire. La réponse de Buonaparte 
fut digne d’un Romain. « Vous m’offririez , 
dit-il, les trésors du Pérou; vous couvririez 
d’or votre territoire entier, que vous ne pour- 
riez racheter le sang français qui a été répandu 
par la trahison. » 

D’après ces motifs , Buonaparte déclara la 
guerre à Venise le 3 mai, et il ordonna au mi- 
nistre français de quitter la ville. Les troupes 
françaises et celles des nouvelles républiques 
italiennes eurent ordre en même temps de s’a- 
vancer et de détruire , partout où il se trouve- 
rait sur leur passage, le lion ailé de Saint-Marc, 
emblème de la souveraineté vénitienne. La dé- 


claration de guerre est datée de Palma-Nova. 

Cette mesure avait déjà été exécutée par les 
Français qui étaient sur la frontière vénitienne, 
et par un nommé La Hotz , homme d’un ca- 
ractère remarquable , qui était alors a la tête 
de l’armée des nouvelles républiques italiennes, 
ainsi que des forces des villes de Brescia et de 
Bergame , qui aspiraient à la même indépen- 
dance. Ce jeune commandant élait d’extraction 
suisse , excellent officier , et en même temps 
passionné pour le système de la liberté f rançaise; 
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cependant par la suite il eut d’assez puissans mo- 
tifs pour changer d’opinion , et il perdit la vie en 
combattant sous les drapeaux autrichiens, ainsi 
que nous aurons occasion de le dire. 

Le sénat , épouvanté , fit voir que les des- 
cendansdes Zeno, des Dandolo , des ’Morosini , 
n’étaient plus les défenseurs delà chrétienté , ni 
les superbes antagonistes de l’oppression pa- 
pale. La meilleure ressource qu’ils purent trou- 
ver , fut d’employer à Paris l’intercession de 
l’or , moyen que Buonaparte avait si brusque- 
ment rejeté. Napoléon nous assure qu’ils trou- 
vèrent de l’appui au moyen de ces argumens 
prépondérans. Le Directoire , ébranlé , dit-il , 
par dix millions de francs que l’on fit passer 
de Venise , en billets de banque , envoya l’ordre 
au général de l’armée d’Italie d’épargner l’an 
cien sénat et l’aristocratie ; mais les détails de 
cette transaction, et l’état des sommes distri- 
buées à Paris , tombèrent entre les mains de 
Napoléon , avec des dépêches interceptées à 
Milan. Les membres du gouvernement fran- 
çais , que ces documens auraient convaincus 
de péculat et de corruption , furent forcés de 
garder le silence ; et Buonaparte , se préva- 
lant de quelques chicanes qu’on pouvait oppo- 
ser à certaines formalités légales , prit sur lui de 
mépriser entièrementles ordres qu’il avait reçus. 
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Le sénat de Venise , plutôt étourdi que sti- 
mulé par l’extrémité du danger , tenait une es- 
pèce de conseil privé , dans les appartenons du 
doge , le 3o avril , lorsqu’une lettre du com- 
mandant de la flottille vénitienne , l’informa que 
les Français élevaient des fortifications sur les 
basses terres contiguës aux lagunes, ou canaux, 
qui séparent du continent , et les unes des autres, 
les îles sur lesquelles la Reine ampliibie 1 de l’A- 
driatique a posé les fondemens de sa puissance. 
Cet officier proposait, en employant le style 
brusque d’un vaillant marin, de les détruire 
avant que les travaux pussent être terminés. En 
effet , rien n’eût été plus facile que de défendre 
les lagunes contre un ennemi qui , malgré la 
jactance de Napoléon , n’avait pas un seul na- 
vire. Mais si cette proposition eût été faite à 
une abbesse et à un couvent de nonnes, elle 
aurait pu à peine leur paraître plus extraor- 
dinaire qu’elle le fut à ces nobles dégénérés. 
Cependant un sentiment de honte prévalut , et 
bien qu’ils tremblassent pour les conséquences 
de l’ordre qu’ils donnaient , les sénateurs arrê- 
tèrent que l’amiral se mettrait en devoir d’agir. 
Peu de temps après que cet ordre fut expédié, 


1 Ce mot n’est peut-être pas aussi noble en français 
qu’eu anglais, mais il n’a point de synonyme. ( Édit ) 


Digitized by Google 



3qo VIE I)E NAPOLÉON BUON APARTE, 
leurs délibérations furent interrompues par la 
foudre des canons, les chaloupes canonnières 
vénitiennes dirigeant leur feu contre l’avant- 
garde de l’armée française, qui commençait à 
arriver à Tusina. 

Afin de mettre un terme à ce bruit de triste 
présage, on envoya deux plénipotentiaires pour 
intercéder auprès du général français , et pour 
prévenir les délais , le doge se chargea lui- 
inéme de faire connaître le résultat de la confé- 
rence. 

Le Grand-Conseil fut convoqué le 1 cr mai ; 
le doge , pale , et d’un air consterné , proposa , 
comme le seul moyen de salut, d’admettre quel- 
ques modifications démocratiques dans le gouver- 
nement sous la direction du général Buonaparte, 
ou , en d’autres termes , de mettre les institutions 
de. Venise aux pieds du vainqueur, pour être 
réédifiées selon son bon plaisir. Sur six cent 
quatre-vingt-dix patriciens , vingt et un seule- 
ment refusèrent d’accéder à un vote qui entraî- 
nait l’abolition entière de leur constitution. Les 
conditions proposées ou convenues devaient , il 
est vrai , être soumises à la révision du Grand- 
Conseil ; mais la reddition devait être regardée 
comme sans réserve et complète. 

Au milieu de l’abattement et de la confusion 
du gouvernement , un habile intrigant ( le se- 
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crétaire , dit-on , de l’ambassadeur français à 
Venise, dont le chef avait été rappelé) conçut 
le projet d’engager le gouvernement vénitien 
à commettre un acte de suicide politique , qui 
épargnât à Buonaparte l’embarras et le léger 
scandale qu’aurait pu entraîner le renverse- 
ment total de la République. 

Le 9 mai , au moment où le comité du Grand- 
Conseil était en délibération secrète avec le doge, 
deux étrangers s’introduisent parmi ces séna- 
teurs qui , jusqu’à ce jour , telle était la jalouse 
sévérité des oligarques , ressemblaient aux con- 
seils d’êtres surnaturels ; il en eût coûté la vie 
à qui aurait voulu les voir. Mais maintenant 
l’infortune , la confusion et la peur’ , avaient 
écarté les gardes de ces salles secrètes et mys- 
térieuses; ils laissaient ouvertes à d’indiscrets 
étrangers ces sombres retraites d’une soupçon- 
neuse oligarchie , où autrefois un licteur même 
du gouvernement aurait pu être puni de mort 
pour avoir laissé tomber son pied à terre avec 
trop de bruit ; à plus forte raison , s’il avait 
entendu plus qu’il ne devait entendre. Les cho- 
ses étaient bien changées ; sans obstacle , sans 
objection, les deux étrangers furent autorisés 
à communiquer avec le sénat par écrit. 

Leur avis, qui ressemblait à un ordre, était 
d’anticiper sur les réformes que les Français 
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avaient intention de faire ; de dissoudre le 
gouvernement actuel , d’ouvrir les cachots , de 
licencier les soldats esclavons , déplanter l’arbre 
de la liberté sur la place de Saint- Marc, et 
de prendre d’autres mesures populaires du 
même genre , dont la moins hardie , proposée 
quelques mois auparavant, aurait été l’arrêt 
de mort de celui qui eût osé y faire seulement 
allusion. 

Un satirique anglais a écrit l’histoire d’un 
homme k qui un ami éloquent persuade de se 
pendre pour sauver sa vie *. L’histoire de la 
chute de Venise prouve la vérité de cette sa- 
tire. Il ne paraît pas que Buonaparte aurait fait 
beaucoup plus , ou plutôt il eût fait bien moins 
que ce qu’on proposait au sénat par cet avis. 

Comme ces conseillers amis avaient fait en- 
tendre que la plus grande célérité était néces- 
saire, le comité laissa k peine écouler trois jours 
avant de recommander leur avis au Grand- 
Conseil; en attendant, ces oligarques se mirent 
k préparer d’avance la destruction de leur gou- 
vernement et la reddition de leur ville , en dé- 
mantelant la flotte et licenciant les soldats. 

Enfin le Grand-Conseil s’assembla le 3i mai. 


' Le docteur Arbuthnott , dans l'Histoire de John Bull. 
{Édit.) 
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Le doge avait commencé un discours pathé- 
tique sur les extrémités auxquelles la Répu- 
blique était réduite , lorsqu’une décharge irré- 
gulière d’armes à feu retentit sous les fenêtres 

O 

du conseil. Tous les membres se levèrent en 


désordre ; les uns supposèrent que les Escla- 
vons pillaient les citoyens , les autres que la po- 
pulace se révoltait contre la noblesse , ou que 
les Français étaient entrés dans Venise et met- 
taient la ville au pillage. .Ces timides sénateurs 
n’attendirent pas dans leur épouvante qu’on 
leur eût appris la cause réelle du bruit qui les 
avait troublés , mais ils se précipitèrent comme 
des moutons dans les voies qu’on leur avait in- 
diquées. Se hâtant de dépouiller leur ancien 
'gouvernement de toute son autorité , et si- 
gnant par là , en quelque sorte , sa sentence de 
mort civile, ils ajoutèrent à cet acte tout ce qui 
pouvait rendre le sacrifice plus agréable à Buo- 
naparte, et se séparèrent en désordre, mais 
persuadés qu’ils avaient pris la meilleure me- 
sure pour apaiser le tumulte , en remplissant 
les désirs du parti dominant. Ce n’était nulle- 
ment le casj au contraire, ils eurent le mal- 
heur de trouver que l’insurrection dont la dé- 
charge de inousqueterie avait été le signal , 
n’était pas dirigée contre les aristocrates, mais 
contre ceux qui proposaient de trahir l’indépen- 
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dance nationale. Des bandes armées criaient : 

Vive , vive à jamais Saint- Marc ! Périsse la do- 
mination étrangère! Il y en avait d’autres, il 
est vrai, qui déployaient en opposition k ces 
cris , des drapeaux tricolores avec le cri de la 
liberté pour toujours! Les soldats licenciés et 
mutinés se mêlèrent à ces groupes hostiles , et 
menacèrent la ville du l’eu et du pillage. 

Dans cette horrible confusion, et pendant 
que les différens partie se tiraient des coups de 
fusil , un gouvernement provisoire fut nommé 
k la hâte. On expédia des barques pour amener 
trois cents soldats français dans la ville. Ils ar- 
rivèrent et prirent possession de la place de * 
Saint -Marc. Quelques habitans les reçurent 
avec acclamations , mais le plus grand nombre 
des Vénitiens , qui probablement n’étaient 
pas les moins sensibles k l’exécrable tyrannie 
de l’ancienne aristocratie , la virent tomber 
dans un triste silence, parce qu’avec les an- 
ciennes institutions de leur patrie, quelque 
peu qu’il y en eût k regretter dans le nombre, 
tombaient aussi l’honneur et l’indépendance de 
l’État lui-même. 

Les conditions accordées ou plutôt imposées 
par les Français , parurent assez modérées , du 
moins ce qui en fut rendu public. Il fut dé-^ 
claré que les troupes étrangères ne resteraient 

<t 
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pas au-delà du terme nécessaire pour protéger 
la paix de Venise; l’on garantit aussi la dette 
publique et le paiement des pensions faites aux 
nobles devenus pauvres. Les Français deman- 
dèrent, il est vrai, la continuation des pour- 
suites intentées contre le commandant du fort 
de Lido , qui avait tiré sur le vaisseau français ; 
. mais toutes les autres offenses furent pardon- 
nées, et Buonaparte laissa même depuis l’affaire 
de Lido tomber dans l’oubli ; ce qui fit douter 
que la chose eût jamais été aussi sérieuse qu’on 
avait voulu le faire croire. 

Cinq articles secrets et un peu plus désagréa- 
bles accompagnaient ces conditions avouées. 
L’un tratiait de divers échanges de territoire 
déjà arrêtés aux dépens de Venise, entre l’Au- 
triche et la France. Le deuxième et le troisième 
stipulaient le paiement de trois millions de 
francs en espèces , et autant en munitions na- 
vales. Un autre prescrivait la cession de trois 
vaisseaux de guerre , et de deux frégates ar- 
mées et équipées. Un cinquième , fondé sur 
la cupidité ordinaire des Français, ratifiait le 
don de vingt tableaux et de cinq cents manu- 
scrits. 

On verra plus tard quels avantages les V éni- 
tieus acquirent au prix de toutes ces dures con- 
ditions. Pour le moment, ils crurent que les 
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stipulations impliquaient une garantie de l’exis- 
tence indépendante de leur patrie comme état 
démocratique 5 en attendant, la nécessité de 
satisfaire la rapacité française contraignit le 
gouvernement provisoire d’avoir recours à des 
emprunts forcés. En violation des droits de 
l’hospitalité , le duc de Modène ( qui s’était ré- 
fugié à Venise lorsque Buonaparte était entré 
en Lombardie ) vit piller les restes de son 
trésor, montant à cent quatre-vingt mille se- 
quins. 
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CHAPITRE X. 

Correspondance amoureuse de Napoléon avec Joséphine. — 
Sa cour <i Montekello. — Les négociations et le plaisir y 
marchent de concert. — Gênes. — Esprit révolutionnaire 
des Génois. — Ils s’insurgent , — mais sont contenus par le 
gouvernement; — Les Français pillés et emprisonnés. — 
Buonaparte interpose son autorité , et indique les princi- 
pales bases d’un nouveau gouvernement. — La Sardaigne. 
— Naples. — Les républiques Cispadane, Transpadane, 
et Érailie, — réunies sous le titre de République Cisal- 
pine. — La Valteline. — Les Grisons. — La Valteline 
unie à la Lombardie. — Grandes améliorations de l’Italie 
et du caractère italien, depuis ces changemens. — Diffi- 
cultés dans le cours de la pacification entamée entre la 
France et l'Autriche. — Vues Différentes du Directoire et 
de Napoléon. — Traité de Campo-Formio. — Buonaparte 
prend congé de l’armée d’Italie pour aller comme plénipo- 
tentiaire français à Rastadt. 


Quand la paix revient, elle ramène les af- 
fections domestiques et procure les moyens de 
s’y livrer. Buonaparte était encore un nouvel 
époux , quoiqu’il fût déjà marié depuis plus de 
deux ans. On a conservé une partie de sa cor- 
respondance 1 , où l’on trouve le curieux carac- 

1 Cette correspondance a cté publiée dans Une Excur- 
sion a travers les Pays-Bas , la Hollande , V Allemagne , la 
Suisse , la Savoie et la France , pendant les années 1 8 a i 
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tère d’un homme aussi ardent en amour qu’à la 
guerre. Le langage du vainqueur qui disposait 
des États selon son bon plaisir, et battait les plus 
célèbres généraux du temps , est aussi enlhou- 

et 1822, par Charles Tennant, Esq. Lond*. , chez Long- 
man et compagnie , 2 vol. in-8°. Les autographes des let- 
tres y sont ajoutées, et on ne peut guère douter qu’elles 
ne soient authentiques. La lettre suivante peut servir de 
specimen, et confirmera peut-être l’opinion émise par un 
grand jurisconsulte, que les lettres d’amour paraissent 
les plus grandes absurdités du monde, excepté à la per- 
sonne qui les écrit et à celle qui les reçoit. * 

A la citoyenne Buoif aparté, chez la citoyenne Beadhar- 
nais , rue Chantereine , n° 6, à Paris. 

« Port-Maurice, le 14 germinal. 

« J’ai reçu toutes tes lettres ; mais aucune n’a fait sur 
moi l’impression de ta dernière. Y penses-tu, mon ado- 
rable amie , de m’écrire en ces termes ? Crois-tu donc que 
ma position n’est pas déjà assez cruelle, sans encore ac- 
croître mes regrets et bouleverser mon âme? Quel style! 
Quels sentimens que ceux que tu peins ! ils sont de feu : 
ils brûlent mon pauvre cœur. Mon unique Joséphine, loin 
de toi il n’est pas de gaîté ; loin de toi le monde est un dé- 
sert où je reste isolé , et sans y trouver la douceur de m’y 
épancher. Tu m’as ôté plus que mon âme ; tu es l’unique 
pensée de ma vie. Si je suis ennuyé du tracas des affaires, 
si j’en crains l’issue, si les hommes me dégoûtent, si je 
suis prêt à maudire la vie, je mets la main sur mon cœur; 

* Nous rétablissons dans cette lettre quelques suppressions de 
l’auteur. [Édit.) 
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siaste que celui d’un berger arcadien. Nous ne 
pouvons nous dispenser de dire que, dans cer- 
tains passages , qu’assurément nous ne citerons 
pas , cette correspondance offre un ton d’inilt'*- 


ton portrait y bat , je le regarde, et l’amour est pour moi 
le bonheur absolu; et tout est riant, hormis le temps que 
je me vois absent de mon amante. 

« Par quel art as-tu su captiver toutes mes facul- 
tés , concentrer en toi mon existence morale ? C’est une 
ivresse, ma douce amie , qui ne finira qu’avec moi. Vivre 
pour Joséphine, voilà l’histoire de ma vie! J’agis pour 
arriver près de toi ; je me meurs pour t’approcher. 
Insensé ! je ne m'aperçois pas que je m’en éloigne. 
Que de contrées, que de pays nous séparent! Que de 
temps avant que tu ne lises ces caractères , faibles expres- 
sions d'une âme émue où tu règnes! Ah, mon adorable 
femme! je ne sais pas quel sort m’attend; mais s’il m’é- 
loigne plus long-temps de toi, il me serait insupportable ; 
mon courage ne va pas jusque-là. Il fut un temps où je 
m'enorgueillissais de mon courage, et quelque fois en jetant 
les yeux sur le mal que pourraient me faire les hommes, 
sur le sort que pourrait me réserver le destin, je fixais 
les malheurs les plus inouïs , sans froncer le sourcil , sans 
me sentir étonné. Mais aujourd'hui l’idée que ma José- 
phine pourrait être mal , l’idée qu’elle pourrait être ma- 
lade, et surtout la cruelle , la funeste pensée qu’elle pour- 
rait m’aimer moins, fléthit mon âme, arrête mon sang, 
me rend triste , abattu , ne me laisse pas même le courage 
de la fureur et du désespoir. Je me disais souvent jadis : 
les hommes ne peuvent rien sur celui qui meurt san «.«re- 
gret; mais aujourd'hui mourir sans être aimé de toi, mourir 
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licatesse ' que , malgré l’intimité du lien con- 
jugal, un mari anglais n’emploierait pas, et 

sans cette certitude , c’est le tourment de l’enfer , c’est 
l’image vive et frappante de l’anéantissement absolu. Il 
me semble que je me sens étouffé. Mon unique compa- 
gne , toi que le sort a destinée pour faire avec moi le 
voyage pénible de la vie, le jour où je n’aurais plus ton 
cœur serait celui où la nature aride serait pour moi sans 
chaleur et sans végétation. Je m’arrête, ma douce amie, 
mon âme est triste , mon corps est fatigué , mon esprit est 
étourdi ; les hommes m’ennuient , je devrais bien les détes- 
ter , ils m’éloignent de mon cœur. 

« Je suis à Port-Maurice , près Oneille; demain je serai à 
Albinga. Les deux armées se réunissent. Nous cherchons 
à nous tromper : au plus habile la victoire. Je suis assez 
content de Beaulieu, il manœuvre bien; il est plus fort 
que son prédécesseur. Je le battrai, j’espère, de la belle 
manière. Sois sans inquiétudes; aime-moi comme tes yeux : 
mais ce n’est pas assez; comme toi , plus que toi , que ton 
esprit, ta pensée, ta vie, ton tout. Douce amie, pardonne- ’ r ' 
moi, je délire; la nature est faible, pour qui sent vive- 
ment , pour celui que tu animes. » 

1 Ce mot nous manquait pour traduire celui d 'indelicacy 
sans exagérer la censure de l’auteur. Mais comment juger les 
lettres des maris anglais et les comparer à celles de Napo- 
léon? Il nous semble que toute correspondance particulière 
est une exception , et qu’il n’existe aucune règle pour le 
style conjugal. Que dirait sir Walter Scott, si nous tirions 
quelque conclusion sévère de la correspondance de lady 
Grosvenor et du duc de Cumberland, qu’on trouve dans les 
Causes célébrés étrangères , tome I er . ( Edit .) 
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qu’une femme anglaise ne regarderait pas 
comme l’expression convenable de l’affection 
conjugale. Il semble cependant que l’attache- 
ment qu’indiquent ces lettres était parfaitement 
sincère; dans l’une d’elles, il est même cheva- 
leresquement exprimé: «Wurmser me paiera 
cher les larmes qu’il te fait répandre. » 

Il paraît, d’après cette correspondance, que 
Joséphine avait rejoint son mari sous la con- 
duite de Junot, lorsqu’il revint de Paris après 
avoir rempli sa mission d’aller porter au Direc- 
toire et aux représentai du peuple français, 
les drapeaux enlevés à Beaulieu. En décembre 
1796, Joséphine était à Gênes, où elle fut reçue 
avec une magnificence recherchée par les ci- 
toyens de cette ancienne république qui étaient, 
du parti français, et où, au grand scandale des 
catholiques rigides, dans un bal donné par M . de 
Serva, la compagnie resta assemblée jusqu’au 
matin du jour suivant qui était un vendredi , 
malgré la présence d’un sénateur , ayant dans 
sa poche , mais n’osant pas invoquer un décret 
du sénat sur l’observation religieuse de ce jour. 
Ce séjour h Gênes n’était probablement qu’une 
visite passagère; mais après la signature du 
traité de Léoben et durant les diverses négo- 
ciations qui eurent lieu , avant qu’il fût conclu 

Vie dm Nap. Buon. Tome 3 . 26 
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sur les bases ratifiées à Campo-Fromio , José- 
phine vécut dans la société de son mari , à la 
belle campagne , ou plutôt au palais de Monte- 
bello. 

Cette campagne, rendue célèbre par l’impor- 
tante négociation dont elle fut le théâtre, est 
située à quelques lieues de Milan, sur la pente 
douce d’une colline qui commande une vaste 
perspective sur les plaines fertiles de la Lom- 
bardie. Les dames du plus haut rang et les plus 
distinguées par leur esprit et leur beauté , tout 
ce qui pouvait en un mot ajouter de charme 
à la société, rendaient chaque jour hommage 
à Joséphine. Elle les recevait avec une grâce et 
un bonheur d’expression qui semblaient an- 
noncer qu’elle était née pour s’acquitter, mieux 
que personne, du rôle de noble courtoisie dé- 
volu à la femme d’un homme aussi distingué 
que Napoléon. 

Les négociations se poursuivirent au milieu 
des plaisirs d’une société aimable. Les divers 
ministres et envoyés de l’Autriche , du Pape , 
des rois de Naples et de Sai’daigne, du duc de 
Parme , des Cantons suisses, de plusieurs Etats 
d’Allemagne; la foule des généraux, des hauts 
fonctionnaires, des députés de villes; l’arrivée 
et le départ des nombreux courriers , le mou-' 
veinent des affaires importantes, mêlé aux fêtes 
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et aux banquets, aux bals et aux parties de 
chasse ; tout réalisait le tableau d’une cour 
splendide, et l’ensemble de toutes ces choses 
fut en effet appelé par les Italiens , la cour de 
Montebello. C’en était une par son impor- 
tance; car ses délibérations devaient régler les 
rapports politiques de l’Allemagne , et décider 
le sort du roi de Sardaigne , de la Suisse , de 
Y enise , de Gênes ; toutes ces puissances atten- 
dant de la bouche de Napoléon les conditions 
auxquelles devait se prolonger ou se terminer 
leur existence nationale. 

Montebello n’en était pas moins le séjour du 
plaisir. Les souverains de cette cour militaire 
et diplomatique faisaient des excursions au 
Lago Maggiore , au Lago di Como , aux îles 
Borromées , et ils occupaient les diverses cam- 
pagnes du voisinage qui ornent ces délicieuses 
contrées. Chaque ville, chaque village cher- 
chait à se distinguer k l’envi par quelque mar- 
que particulière d’hommage et de respect en- 
vers celui qu’on avait surnommé le libérateur 
de l’Italie. Ces expressions sont à peu de chose 
près celles de Napoléon lui-même , qui semble 
avoir reporté ses regards sur cette époque de 
sa carrière, avec des sentimens plus vifs de 
plaisir que sur aucune autre. 

Ce fut probablement le temps le plus heureux 
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de sa vie. Tous les honneurs lui étaient acquis ÿ 
excepté ceux d’une tête couronnée, et ils a vuient 
tout le charme de la nouveauté pour l’homme 
qui, deux ou trois ans auparavant, languis- 
sait obscur. Il avait le pouvoir , et n’avait pas 
éprouvé ses soucis et ses périls ; les plus hautes 
espérances étaient fondées sur lui par tous ceux 
qui l’entouraient ; il n’en avait encore démenti 
aucune. Il était dans la fleur de la jeunesse et 
l’époux de la femme de son cœur. Mais sur- 
tout il avait devant lui la brillante perspective 
de l’avenir qui lui promettait plus de grandeur 
encore , et il n’avait pas fait l’expérience que la 
possession amène la satiété , et que tous les dé- 
sirs de ce monde une fois remplis , se terminent 
par la vanité et une triste inquiétude. 

Les divers objets qui occupaient l’esprit de 
Buonaparte pendant cette époque d’ affaires et 
de plaisirs , étaient les intérêts de Gênes , de la 
Sardaigne, de Naples, de la république cisal- 
pine , des Grisons ; et enfin , ce qui était bien 
plus important que le reste, le traité définitif 
avec l’Autriche, qui comprenait l’anéantisse- 
ment de Venise comme république indépen- 
dante. 

Gênes, la fière rivale de Venise, n’avait ja- 
mais obtenu une importance égale ; mais sa no- 
blesse, qui administrait encore son gouverne- 
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ment sur le modèle fixé par André Doria, con- 
servait plus d’esprit national et un caractère 
plus belliqueux. Le voisinage de la F rance et la 
prépondérance de ses opinions avaient suscité, 
parmi les citoyens des classes moyennes, un 
parti prenant le nom de Morandistes, d’un club 
appelé Morandi, dont l’objet était de renverser 
l’oligarchie et de révolutionner le gouverne- 
ment. Les nobles étaient naturellement oppo- 
sés aux Morandistes , et une grande partie de 
la population , employée par les nobles, et ca- 
tholique sincère, était prête à seconder leur 
résistance. 

L’établissement de deux démocraties ita- 
liennes sur le Pô, avertit les révolutionnaires 
génois que le temps était arrivé pour leur 
propre cité de passer par l’épreuve d’une sem- 
blable régénération. Ils s’assemblèrent et adres- 
sèrent au doge leur pétition pour demander 
l’abolition du gouvernement existant, et l’adop- 
tion des formes démocratiques. Le doge, con- 
descendant à leur demande , nomma une junte 
de neuf personnes , dont cinq de naissance plé- 
béienne, pour rechercher et discuter les moyens 
de rendre la constitution plus populaire. 

Les trois grands inquisiteurs d’Etat, ou cen- 
seurs suprêmes, comme s’appelaient les chefs 
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actuels de l’oligarchie , opposèrent le fanatisme 
religieux à l’enthousiasme démocratique; ils 
eurent recours à la chaire et au confessionnal 
pour prévenir les bons catholiques contre le 
changement demandé par les Morandistes ; ils 
exposèrent le Saint - Sacrement , ils firent des 
processions, et même les prières de quarante 
heures , comme s’ils étaient menacés d’une des- 
cente des Algériens. 

Cependant les Morandistes prirent les ar- 
mes , déployèrent les couleurs françaises , et se 
croyant au moment du succès, s’emparèrent 
de la porte de l’arsenal et de celle du port. Mais 
leur triomphe fut court; dix mille ouvriers 
armés sortirent comme de dessous terre , com- 
mandés par leurs syndics ou chefs de métiers , 
avec le cri de Viva Maria ! et se déclarèrent 
pour l’aristocratie. Les insurgés , totalement 
défaits, furent obligés de s’enfermer dans leurs 
maisons , où ils furent attaqués par le parti le 
plus fort, et dispersés. Les Français résidant à 
Gênes furent maltraités par les vainqueurs , 
leurs demeures pillées, et eux-mêmes traînés 
en prison. 

Cette dernière circonstance donna à Buona- 
parte un droit ostensible d’intervenir , ce qu’il 
eût fait probablement, quand même il n’aurait 
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pas eu le prétexte de cette violence. Il envoya 
son aide-de-camp Lavalette à Gênes , avec la 
menace de faire marcher à l’instant sur la ville 
une division de son armée , si tous les détenus 
n’étaient pas mis en liberté , si on ne désarmait 
pas le parti aristocratique , enfin , si on n’exécu- 
tait pas toutes les modifications, ou plutôt le 
changement complet de gouvernement qui se- 
rait agréable au général en chef. Cette sentence 
était sans appel ; les inquisiteurs furent arrêtés 
pour avoir défendu les institutions existantes de 
l’État. Le doge, avec deux autres magistrats du 
premier rang, allèrent à Montebello , quartier- 
général de Napoléon, pour y apprendre quel 
devait être le sort futur de la ville orgueilleu- 
sement nommée la ville des Palais. Ils reçurent 
les bases de la démocratie que Napoléon jugea 
convenable pour eux , et il paraît qu’il se mon- 
tra très favorable à Gênes, qui, d’après l’affecta- 
tion française de tout faire sur un modèle clas- 
sique , subit le baptême révolutionnaire , et fut 
appelée la République Ligurienne. Il fut stipulé 
que les Français qui avaient souffert seraient 
indemnisés ; mais aucune contribution ne fut 
levée pour l’usage de l’armée française , et ni 
les collections , ni les cabinets de Gênes ne 
payèrent aucun tribut au Musée de Paris. 

Peu de temps après , le parti démocratique 
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ayant exclu les nobles du gouvernement et de 
tous les emplois, s’attira par cette mesure une 
admonition sévère de Buonaparte. Il le blâma 
de blesser les préjugés ou de braver les senti- 
mens des catholiques scrupuleux ; déclarant en 
outre que l’exclusion des nobles des fonctions 
publiques était une injustice aussi révoltante 
et dans le fait aussi criminelle que les propres 
injustices des patriciens. Buonaparte dit qu’il 
aimait les Génois; et la manière libérale dont 
il traita cette république dans cette occasion en 
est une preuve évidente. 

Le roi de Sardaigne avait été mis aux pieds 
de la France par l’armistice de Cherasco, qui 
termina la première campagne de Napoléon ; 
et l’habile général avait long-temps demandé au 
Directoire de relever ce Roi suppliant (car il ne 
pouvait guère être autrement désigné ) , pour 
lui donner quelque apparence de dignité royale, 
et rendre ainsi ses forces utiles comme celles 
d’un allié. Bien plus, le général Clarke avait, 
le 5 avril 1797, signé, avec le représentant de 
Sa Majesté Sarde, un traité offensif et défensif, 
par lequel Napoléon espérait ajouter à son ar- 
mée quatre mille hommes d’infanterie sarde 
ou piémontaisc, cl cinq cents hommes de cava- 
lerie : il comptait même beaucoup sur ce con- 
tingent dans le cas où la guerre se renouvelle- 
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rait avec l’Autriche ; mais le Directoire éluda 
les sollicitations de Napoléon, et refusa long- 
temps de confirmer le traité, probablement parce 
qu’il considérait l’armée sous ses ordres comme 
déjà assez forte , surtout les soldats étant si dé- 
voués à leur chef. Enfin le traité fut ratifié, mais 
trop tard pour servir les vues de Buonaparte. 

Naples , dont la conduite avait été pleine de 
vacillation et sans sincérité , selon que les évé- 
neinens menaçaient le général français d’une dé- 
faite ou lui présageaient la victoire, éprouva 
cependant , quand il eut pleinement triomphé , 
le bienfait de sa puissante intercession auprès 
du gouvernement , et obtint tous les avantages 
qui lui avaient été garantis par le traité de Paris 
du 10 octobre 1796. 

Il restait un objet plus important à considérer 
encore après la pacification de l’Italie , c’était 
le mode suivant lequel les nouvelles républi- 
ques seraient gouvernées , et l’étendue de terri- 
toire qui serait assignée à chacune d’elles. Lk- 
dessus, il y avait eu de longues discussions ; et 
comme il existait beaucoup d’animosité et d’an- 
ciennes querelles entre quelques unes des villes 
et provinces italiennes, il n’était pas facile de 
les convaincre que leur véritable intérêt devait 
les engager à s’unir en plus grand nombre pos- 
sible sous un gouvernement actif et énergique , 
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qui les rendit une puissance de quelque impor- 
tance, au lieu de rester divisées comme aupara- 
vant en petits États qui ne pouvaient opposer 
aucune résistance sérieuse, même à une puis- 
sance de seconde classe , encore moins aux 
agressions de la France ou de l’Autriche. 

La formation d’un État compacte et indépen- 
dant au nord de l’Italie était ce que Napoléon 
avait surtout à cœur : mais les républiques cis- 
padane et transpadane étaient également op- 
posées à une réunion ; celle de la Romagne avait 
refusé de se joindre à la république transpa- 
dane , et préférait une faible et mesquine indé- 
pendance sous le titre de République Émibe. 
Buonaparte vint à bout d’étouffer ces senti- 
mens de discorde et de regrets, en leur mon- 
trant la République générale , que c’était alors 
son système de créer, comme étant destinée à 
former le noyau d’un État qui serait agrandi 
peu à peu , à chaque occasion favorable , jus- 
qu’à ce que l’Itabe fût réunie sous un seul gou- 
vernement. Cette perspective flatteuse quoique 
encore lointaine, qui offrait à l’Italie la pro- 
babilité de composer un grand État , compacte 
et indépendant du reste de l’Europe, au heu 
d’être comme aujourd’hui subdivisée en petits 
États , fit taire naturellement toutes les jalou- 
sies et les haines locales qui auraient empêché 
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la fusion des républiques cispadarie, transpa- 
dane, et Emilie en une seule ; cette importante 
mesure fut donc résolue. 

La République Cisalpine fut le nom qu’on 
choisit pour désigner la république unie. Les 
Français l’auraient plus volontiers nommée Ré- 
publique Transalpine, par rapport à Paris; 
mais c’eût été une innovation contraire à l’an- 
cien titre que Rome possède d’être le point 
central , d’après lequel tous les autres États d’I- 
talie prennent leur désignation locale; c’eût été 
détruire toutes les convenances classiques et 
confondre les souvenirs historiques, pour plaire 
à la vanité parisienne , que de donner à ce qui 
s’appelait jusque-là le revers ultramontain des 
Alpes , le nom de revers citérieur de la même 
chaîne de montagnes. 

La constitution cisalpine fut la même que la 
dernière qu’avait adoptée la France , et qu’on 
appelait la Constitution de l’an V , avec un di- 
rectoire d’administrateurs exécutifs et deux 
conseils délibérans. Les chefs du gouvernement 
furent installés le 3 o juin 1797. Quatre membres 
du directoire furent nommés par Buonaparte , 
qui promit de désigner le cinquième très pro- 
chainement. Le 14 juillet suivant eut lieu une 
revue de trente mille gardes nationaux. Les for- 
teresses de la Lombardie et les autres districts 
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furent livrés aux autorités locales, et l’armée 
française se retirant du territoire de la nouvelle 
république , prit ses cantonnemens dans les 
Etats vénitiens. Une proclamation avait déjà 
fait connaître que les Etats appartenant à la ré- 
publique cisalpine ayant été acquis à la France 
par droit de conquête, elle avait usé de son 
privilège pour les organiser sous un gouverne- 
ment libre et indépendant, qui, étant déjà re- 
connu par l’empereur d’Autriche et le Direc- 
toire , ne pouvait manquer de l’être bientôt par 
toutes les puissances de l’Europe. 

Buonaparte ne tarda pas à prouver qu’il avait 
secrètement le dessein de profiter de toutes les 
occasionspour agrandir la république cisalpine. 
Les trois vallées de la Yalteline 1 s’étendent de- 
puis les montagnes suisses jusqu’au lac de Co- 
mo. La population de la Valteline est de cent 
soixante mille âmes ; ses habitans parlent italien 
et professent généralement la religion catho- 
lique. Ces vallées, à cette époque, étaient 
sujettes des Cantons suisses nommés les Gri- 
sons , sans faire partie de leur ligue , sans jouir 
de leurs privilèges , mais étant vis-à-vis les 
Suisses comme des vassaux vis-à-vis d’un 


1 La Valteline proprement dite, le Bormio et la Chia- 
vena. ( Èrtil .) 
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souverain. Cette situation de servitude et de 
dépendance était dure à supporter et déshono- 
rante en elle-même ; nous ne pouvons être 
surpris que , lorsque toutes les nations autour 
d’eux étaient appelées à la liberté et à l’indé- 
pendance, les habitans de la Valteline eussent 
repoussé les garnisons suisses hors de leurs 
vallées , adopté le symbole de la liberté ita- 
lienne , et porté aux pieds de Buonaparte leurs 
plaintes contre l’oppression de leurs maîtres 
allemands et protestans. 

Sans aucun doute , les habitans de la Valte- 
line avaient pour réclamer leur liberté natu- 
relle, un droit qui est imprescriptible; mais il 
n’est pas également clair , selon la loi des na- 
tions , que les F rançais pussent s’arroger au- 
cun titre pour s’interposer entre eux et les 
Grisons avec qui ils étaient en paix comme 
avec le reste de la Suisse. Ce scrupule semble 
avoir frappé l’esprit même de Buonaparte; mais 
il intervint en prétendant que le gouvernement 
milanais était investi du droit de garantie , et 
sa médiation fut si bien admise, que les Gri- 
sons vinrent plaider devant lui contre leurs 
vassaux contumaces '. Buonaparte exprima 

1 En i5i?. les Ligues Grises avaient été investies de la 
souveraineté de la Valteline par Sforcc , moyennant des 
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son opinion en conseillant aux Grisons, qui 
forment trois ligues , de consentir à ce que 
leurs sujets de la Valteline partageassent leurs 
franchises en qualité de quatrième ligue grise. 
Une proposition si modérée peut bien excuser 
l’irrégularité de l’intervention. 

Les représentans des ligues grises furent ce- 
pendant très offensés d’une proposition qui ten- 
dait à faire de leurs vassaux des frères libres 
comme eux , et refusèrent de reconnaître qu’un 
serf italien buvant les eaux de l’Adda fût égal 
au Suisse libre buvant les eaux du Rhin. Comme 
ils restèrent sourds à la proposition de Napo- 
léon, et désertèrent son tribunal pour chercher 
des appuis à Berne, à Paris, à Vienne et ail- 
leurs , le général français résolut de procéder 
contre eux par défaut. Il déclara que puisque 
les Grisons n’avaient pas voulu comparaître de- 
vant lui, ni se rendre à ses recommandations en 
admettant les habitans de la Valteline dans leur 
ligue, il destinait l’État ou la province delà Val- 
teline k faire partie de la république cisalpine. 
Vainement les Grisons s’humilièrent, il était 
trop tard ; vainement ils protestèrent de leur 

capitulaires dont les dncs de Milan devaient être garans. 
Buonaparte se fit représenter les pièces relatives à cette 
affaire, qui se trouvaient dans les archives de Milan. (Édit.) 
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consentement à plaider devant un médiateur 
trop puissant pour être récusé sous aucun pré- 
texte légal, la Yalteline fut annexée d’une ma- 
nière inaliénable à la Lombardie, dont elle 
forme, il est vrai, une portion naturelle par 
ses moeurs et sa situation géographique. 

L’existence d’un Etat fondé sur des institu- 
tions libres , quoique imparfaites , sembla pro- 
duire une amélioration presque instantanée 
dans le caractère des peuples du nord de l’I ta— 
talie. Ces habitudes efféminées et frivoles qui 
livraient toute la jeunesse à l’intrigue et aux 
amusemens, firent place k des vertus plus mâles 
et plus nobles , et au désir des âmes généreuses 
de se distinguer par les arts et la guerre. Buo- 
naparte avait dit lui-même qu’il faudrait vingt 
ans pour opérer un changement radical dans le 
caractère national des Italiens ; mais déjà ce 
peuple , naguère frivole parce qu’il était exclu 
des affaires publiques , et timide parce qu’on lui 
défendait l’usage des armes , avait reçu ces 
riches semences qui firent plus tard des Italiens 
du nord , des hommes égaux aux Français eux- 
mêmes , pour braver les terreurs de la guerre 
et pour produire de glorieux exemples de cou- 
rage civil. 

Pendant qu’on agitait ces discussions secon- . ■*, 

daires, comme on pourrait les appeler en les 


Digitized by Google 



4l6 VIE UE NAPOLÉON BUON APARTE, 
comparant aux négociations entre l’Autriche 
et la France, ces deux hautes puissances con- 
tractantes éprouvaient de grandes difficultés à 
s’entendre pour la pacification qu’il s’agissait de 
fonder sur les préliminaires convenus à Léoben. 
Il semblait même que quelques unes des stipu- 
lations principales, arrêtées comme premières 
bases , commençaient à ne plus être approuvées 
d’aucun côté. 

On se souvient qu’en échange de la cession 
de la Flandre et des pays situés sur la rive 
gauche du Rhin , y compris la ville de Mayence , 
qu’elle devait abandonner à la France à perpé- 
tuité , l’Autriche réclamait une indemnité sur 
quelque autre frontière. Le projet primitif por- 
tait que la République Lombarde, appelée de- 
puis Cisalpine , obtiendrait tout le territoire qui 
s’étendait depuis le Piémont jusqu’à la rivière 
Oglio au levant ; le territoire au couchant de 
cette rivière devait être cédé à l’Autriche 
comme l’équivalent de la Belgique et des pays 
de la rive gauche du Rhin. L’Oglio, naissant 
dans les Alpes, descend à travers les fertiles 
districts de Brescia et de Cremasco, et se 
jette dans le Pô non loin de Borgo-Forte, com- 
prenant Mantoue sur sa rive gauche ; cette ville 
forte, la citadelle de l’Italie, devait donc être 
rendue à l’Autriche. 11 y avait encore d’autres 
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compensations assignées à l’Empereur par les 
préliminaires de Leoben. Venise devait être 
dépouillée de ses territoires de la terre ferme 
confisqués pour augmenter l’indemnité destinée 
à l’Empire; quoique Venise, comme Buona- 
parte le croyait encore alors , eût été fidèle à la 
neutralité adoptée par elle. Pour confirmer cet 
acte d’injustice , il fallait une injustice nouvelle : 
l’Etat de Venise devait recevoir les légations de 
Bologne, Ferrare et la Romagne, en remplace- 
ment des domaines qu’elle devait céder à l’Au- 
triche ; il ne faut pas oublier que ces légations 
étaient les principaux élémens de la république 
transpadane fondée par Buonaparte lui-même ; 
c’étaient ces mêmes pays avec leur population 
bercée de l’espoir d’un gouvernement libre et 
populaire , qu’il était sur le point d’abandonner 
à Venise, la plus jalouse oligarchie du monde, 
qui n’était pas disposée à pardonner à ceux qui 
avaient exprimé avec trop d’empressement le 
désir de l’indépendance. Telle fut la première 
v discussion du traité de Leoben ; il paraît que 
les négociateurs des deux peuples regardaient 
les États secondaires et plus faibles, anciens ou 
modernes, comme de simples fractionsde poids , 
bonnes à être jetées dans la balance, afin d’en 
mettre an besoin les deux bassins de niveau. 
- Il est vrai que la jeune république cispadane 

Vi e dh Nap. Buoi». Tome 3 . 37 
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échappa au sort que son fondateur lui réservait 
alors ; car cet arrangement venait à peine d’être 
arrêté provisoirement lorsqu’ arrivèrent les nou- 
velles de l’insurrection de Venise, de l’attaque 
dirigée contre les Français dans tout le terri- 
toire vénitien et du massacre de Vérone. Cette 
agression plaçait l’ancienne république, rela- 
tivement à la France , dans l’attitude d’une puis- 
sance hostile , et donnait à Buonaparte le droit 
de la traiter en pays conquis, peut-être pour la 
partager ou pour la détruire entièrement. Mais, 
d’un autre côté, il avait reçu la soumission des 
Vénitiens ; Savait ratifié leur nouvelle constitu- 
tion populaire, et s’était rendu maître de la ville 
sous prétexte de lui procurer un gouvernement 
libre, d’après les espérances générales qu’il avait 
données à toute l’Italie. Le droit de conquête 
était borné par les termes de la capitulation. 
L’Autriche, à son tour, était d’autant plus 
tenue de protéger l’ancienne république, que 
c’était pour sa cause que V enise avait si témé- 
rairement pris les armes : mais telle est la re- 
connaissance des nations , telle est la bonne foi t 
des hommes d’Etat, qu’il paraît que, dès le prin- 
cipe, l’Autriche n’avait point fait scrupule de 
prétendre profiter des dépouilles d’un allié qui 
avait reçu une blessure mortelle pour lui. 

Pendant que les négociateurs s’assemblaient 
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pour discuter définitivement les préliminaires , 
le Directoire , soit pour traverser Buonaparte , 
dont la prééminence devenait trop évidente, 
soit qu’il éprouvât réellement les craintes qu’il 
exprimait , avait décidé que Mantoue , prise 
avec tant de peine , resterait le boulevard de la 
république cisalpine , au lieu de redevenir en- 
core une fois celui des territoires autrichiens en 
Italie. Les plénipotentiaires impériaux insis- 
taient, de leur côté, sur ce que Mantoue était 
absolument nécessaire à la sécurité de leurs 
possessions italiennes, et le devenait davantage 
encore d’après le caractère particulier de leur 
nouvelle voisine , la république cisalpine , dont 
l’exemple risquait d’être dangereux pour les 
dépendances attenantes d’une ancienne monar- 
chie. Afin de trancher cette difficulté, le général 
français proposa que les domaines restans de 
Venise fussent aussi partagés entre l’Autriche 
et la France, celle-ci obtenant la possession de 
l’Albanie vénitienne et des îles Ioniennes qui 
appartenaient à la république dont les hautes 
puissances contractantes signaient l’arrêt de 
mort, tandis que l’Istrie, la Dalmatie, Venise 
elle-même et tous ses autres domaines seraient 
la part de l’Autriche. Par l’intermédiaire de son 
ministre, l’Autriche consentit à cet arrange- 
ment avec aussi peu de scrupule qu’à la saisie 
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des possessions de terre ferme de sa malheu- 
reuse alliée. 

Mais, à mesure que les obstacles étaient écar- 
tés d’un côté, ils semblaient se présenter d’un 
autre , et il s’ensuivit une suspension des délibé- 
rations qu’aucun des deux partis ne semblait 
se soucier de conclure. Dans le fait, Napoléon, 
plénipotentiaire pour la F rance , et le comte 
Cobentzel, diplomate d’une grande habileté, qui 
agissait principalement au nom de l’Autriche, 
prévoyaient tous deux que le gouvernement 
français, depuis long-temps désuni, était à la 
veille d’une crise. Cette crise, qui eut lieu le 
18 fructidor, et nous en relaterons plus tard les 
circonstances, amena, par un nouveau mou- 
vement révolutionnaire , un changement total 
d’administration. Quand cette révolution fut 
accomplie à leur avantage , les Directeurs se 
sentant plus forts parurent vouloir écarter l’idée 
de la paix, et montrèrent un grand penchant à 
profiter de leur position plus favorable. 

Buonaparte était d’un avis contraire. Il sa- 
vait que si la guerre recommençait , les diffi- 
cultés de la campagne retomberaient sur lui, et 
le blâme de même, si les résultats n’en étaient 
pas heureux. Il était donc déterminé à con- 
clure, en vertu de ses pleins pouvoirs, que le 
Directoire le voulût ou non. Dans cette inten- 
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tion, il s'adressa, avec la rudesse d’un envoyé 
militaire , à Cobentzel , qui voyait bien tout ce 
qu’il gagnait par les délais. Le 16 octobre, les 
conférences furent renouveléessurlespremières 
bases, et Cobentzel traita le sujet des indem- 
nités, insistant pour que Mantoue et la ligne 
de l’Adige fussent accordées à l’Empereur, me- 
naçant d’appeler les Russes si la guerre recom- 
mençait, insinuant que Buonaparte sacrifiait 
le désir de la paix à sa gloire militaire , et qu’il 
voulait une guerre nouvelle. 

Napoléon, avec indignation mais de sang- 
froid , prit sur un guéridon un cabaret de por- 
celaine , que Cobentzel estimait à un très haut 
prix , comme un présent de l’impératrice Ca- 
therine. « Eh bien ! dit-il , la trêve est donc 
rompue et la guerre déclarée ; mais souvenez- 
vous qu’avant la fin de l’automne je briserai 
votre monarchie comme je brise cette porce- 
laine. » En prononçant ces derniers mots , il la 
jeta par terre avec vivacité et sortit brusque- 
ment. Nous ne pouvons que nous rappeler en- 
core ici Y Argant du Tasse. 1 

1 Spiego quel crudo il seno , e’I manto scosse , 

Ed a guerra mortal , disse vi sfido ; 

E'I disse in atto si feroce ed empio 
Che parve aprir di Giano il chiuso tcrnpio. 

La Gerusalemmf. liber ata, Cant. II. 
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Les plénipotentiaires autrichiens n’hésitèrent 
plus à se soumettre à toutes les demandes de 
Napoléon, plutôt que de le voir recommencer 
le cours terrible de son irrésistible invasion. Le 
traité de Campo-Formio fut donc signé , d’au- 
tant plus promptement peut-être que les affaires 
de Paris paraissaient assez douteuses pour in- 
viter un homme ambitieux et entreprenant 
comme Napoléon à s’approcher du théâtre où 
l’on distribuait les honneurs et le pouvoir, et 
où les factions opposées semblaient attendre 
l’influence d’un caractère aussi hardi et aussi 
distingué que le sien. 

Le sort de Venise occupe encore tristement 
l’imagination , plutôt par ses souvenirs histori- 
ques que par ses institutions, qui étaient la plu- 
part odieuses , ou l’importance de son existence 
moderne. Cette antique république tomba, 
« comme meurt un sot » ’. Les aristocrates 
maudirent l’égoïsme de l’Autriche , qui en fai- 
sait sa proie, quoiqu’ils se fussent mis en 
péril pour sa cause ; les républicains se hâtèrent 
d’échapper à la domination autrichienne , grin- 
çant les dents de rage , et ne maudissant pas 
moins la politique égoïste des Français , qui , 
sous de spécieux prétextes, et n’ayant en vue 
que leur gropre intérêt, leur avaient promis 

1 « As a fool (lies. » Shakspeare. 
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une constitution libre, pour les soumettre au 
vasselage d’un gouvernement despotique. 

Le secrétaire de la légation française, qui 
avait joué un rôle très actif pendant la révo- 
lution , hasarda d’adresser une remontrance à 
Buonaparte, qui livrait ainsi Venise k l’Au- 
triche au lieu d’en faire une démocratie indé- 
pendante , ou de l’unir k la république cisalpine. 
Buonaparte rit de pitié aux dépens d’un homme 
qui pensait encore k propager les principes du 
jacobinisme. 

« J’ai reçu votre lettre , lui répondit-il avec 
mépris et sévérité , mais ne puis la comprendre. 
La république française n’est tenue par aucun 
traité de sacrifier ses intérêts au comité de salut 
public de Venise, ou k toute autre classe d’in- 
dividus. La France ne fait pas la guerre pour le 
profit des autres. Je sais qu’il ne coûte rien k 
quelques bavards déclamateurs , que je pour- 
rais plutôt appeler des fous, de parler d’une 
république universelle. Je voudrais leur voir 
faire une campagne d’hiver. La république de 
Venise n’existe plus. Efféminés, corrompus, 
perfides et hypocrites , les Vénitiens ne sont pas 
faits pour la liberté : si Venise sait l’apprécier, 
ou si elle a le courage d’y prétendre , le temps 
n’est pas défavorable , qu’elle la réclame les 
armes k la main. » 
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Ce fut en ajoutant ainsi l’insulte à l’oppres- 
sion, et en vouant au mépris les amis de la 
liberté dans tous les pays du monde , que Napo- 
léon termina le sort de Venise. Le plus remar- 
quable incident de la reddition des frontières 
de Venise aux Autrichiens, fut que le vieux 
doge Marini tomba évanoui au moment de pro- 
noncer le serment d’allégeance au commissaire 
impérial ; il mourut bientôt après. 

Napoléon Buonaparte venait de finir, poul- 
ie moment actuel , sa carrière en Italie , pays 
qui , le premier, avait vu ses talens naissans , et 
qui lui inspira toujours un intérêt particulier. 
Il prit congé en termes nobles de ses soldats 1 , 
qui ne pouvaient guère espérer de le voir rem- 
placer par un général d’un mérite plus transcen- 
dant j et il fit une adresse modérée et sage à la 
république cisalpine. Enfin il partit pour re- 
tourner par la Suisse à Rastadt , où un congrès 
était convoqué pour la pacification de l’Empire 
germanique , et où il devait figurer comme 
plénipotentiaire de la France. 

Pendant le voyage , on remarqua qu’il était 

' « Soldats, 

« Je pars demain pour me rendre à Rastadt ; séparé do 
l’armée, je soupirerai après le moment de me retrouver 
au milieu d’elle , bravant de nouveaux dangers. Quelque 
poste que le gouvernement assigne aux soldats d’Italie , 
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sombre et rêveur. Sa séparation d’une année de 
cent mille hommes , qu’il pouvait bien appeler à 
lui, et l’incertitude de sa destinée future suffisent 
pour l’expliquer, sans supposer , comme quel- 
ques uns l’ont dit , qu’il avait déjà formé aucun 
des projets ambitieux qui l’occupèrent plus tard. 
Toutefois son ardente ambition lui montrait 
sans doute des visions d’une grandeur encore 
lointaine et indéfinie ; il ne pouvait s’empêcher 
de se dire qu’il retournait à Paris dans une 
situation qui ne pouvait guère lui permettre 
de rester dans un rang médiocre. Il devait né- 
cessairement ou s’élever encore plus haut , ou 
être violemment rejeté dans la foule , et con- 
damné à une obscurité relative. Il n’y avait 
pas de situation moyenne pour le vainqueur et 
le libérateur de l’Italie. 

ils seront toujours les dignes soutiens de la liberté et de 
la gloire du nom français. Soldats , en -vous entretenant 
des princes que vous avez vaincus , des peuples que vous 
avez affranchis , des combats que vous avez livrés en deux 
campagnes , dites-vous : dans deux campagnes , nous au- 
rons plus fait encore. » 


» 
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APPENDICE 

DU TOME TROISIÈME. 


NOTICES AUDITION N El, LES SLR LES PREMIÈRES 
ANNÉES DE NAPOLÉON. 

On peut ajouter au peu de détails qui se trouvent 
dans le corps de l’ouvrage , que Napoléon , quoi- 
qu’il n’eût encore que vingt-quatre ans. prit, à son 
retour dans l’île de Corse en 1790, une part active 
aux événemens politiques qui s’v passèrent. Il suivit 
quelque temps la même route que son parent vénéré 
Paoli , qui , frappé de ses talens précoces et de sa 
manière de s’exprimer, déclara qu’il appartenait aux 
hommes de Plutarque '. Vers la même époque, un 
autre personnage remarquable, le célèbre homme 
d’Etat Pozzo di Borgo, commençait à fixer l’atten- 
tion dans la même île. Parent de Napoléon , et, dans 
le principe, son camarade et son ami, il jouissait, 
comme lui , d’une grande considération parmi ses 
compatriotes. Mais cette amitié cessa dès qu’il s’éleva 
des dissensions civiles. Pozzo di Borgo , qui occupait 
déjà un poste important dans l’administration de la 

' « O Napoléon , tu n’as rien de moderne , tu appartiens 
tout-à-fait aux hommes de Plutarque; courage, tu prendras 
ton essor. » Paroles de Paoli, répétées par Napoléon à M. de 
Las-Cases , tome 1", etc. {Édit.) 
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Corse, se rangea du côté de Paoli. Napoléon se joi- 
gnit à ceux qui embrassèrent la cause du parti répu- 
blicain français. Il était alors lieutenant-colonel d’un 
régiment de la garde nationale. Le colonel du même 
régiment avait des opinions politiques différentes de 
celles de son jeune officier ; et , dans une occasion , 
Napoléon conduisit une partie du régiment qui lui 
était attachée , et fit feu sur son commandant et sur 
le reste de la troupe. Cette escarmouche fut suivie de 
plusieurs autres, jusqu’à ce que le parti de Paoli 
ayant pris le dessus, Napoléon fut solennellement 
banni de son île natale. 

Il reprocha toujours à Pozzo di Borgo d’avoir con- 
tribué activement à le faire exiler 5 et avec ce pro- 
fond amour de vengeance qui caractérise, dit -on, 
ses compatriotes, jamais, au milieu de tant d’affaires 
importantes qui réclamèrent ensuite son attention, 
il n’oublia ses anciens démêlés avec son premier 
rival. Lorsque la France obtenait la prépondérance 
dans un pays, il devenait dangereux à l’objet de la 
haine de Napoléon d’y rester; aussi Pozzo di Borgo se 
vit-il obligé de se retirer successivement de royaume 
en royaume , jusqu’à ce qu’enfin il ne put trouver 
d’asile qu’en Angleterre. Mais les destinées de ces 
deux hommes , qui se connurent de si bonne heure , 
semblaient être intimement liées l’une avec l’autre. 
A mesure que Napoléon commençait à perdre du 
terrain, la fortune de son parent s’élevait au con- 
traire, et les honneurs et les distinctions pleuvaicnt 
sur lui de plus en plus à mesure que Napoléon des- 
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ccndait du faîte de la puissance. Ce fut même lui, et 
cette circonstance n’est pas la moins remarquable , 
qui , par suite de son influence dans le cabinet russe , 
décida en partie du sort de son puissant persécuteur. 
Lorsque la politique des Alliés hésitait à marcher sur 
Paris, les raisons du comte Pozzo di Borgo achevè- 
rent de déterminer l’empereur de Russie à prendre 
cette mesure décisive. ' 


Dans le même volume il est fait mention d’une 
petite brochure jacobine de Buonaparte , appelée le 
Souper de Beaucaire, dialogue politique entre Marat 
et un Fédéré ou Girondin , dans lequel celui-ci est 
confondu et réduit au silence par les argumens et 
l’éloquence des amis du peuple. C’est une relation 
inexacte du Souper de Beaucaire , dont l’éditeur 
n’avait pu se procurer d’exemplaire. Depuis lors cet 
opuscule a été réimprimé , et il se trouve bien diffé- 
rent de l’extrait qu’on en a donné plus haut. Marat , 
par exemple, n’est pas un des personnages du dialo- 
gue. La scène se passe à l’époque où les fédéralistes 
résistaient au gouvernement jacobin dans plusieurs 
des villes de France, et particulièrement à Lyon et à 

1 « Et en cela, dit Buonaparte à ce sujet, il a par ce seul 
fait , décidé des destinées delà France , de celle de la civilisa- 
tion européenne , de la face et du sort du monde. » Mémorial 
de Sainle-IIe'lènc. Tome m , page jâ. 
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Marseille. La date est du 29 juillet 1793. Le plan 
de l’ouvrage est ainsi qu’il suit : 

L’auteur suppose que le hasard a réuni à uno table 
d’hôte de Beaucaire, pendant le dernier jour de la 
grande foire tenue dans cette ville,' des convives 
d’opinions toutes différentes. La compagnie se com- 
pose d’un militaire, qui est l’auteur lui-même, de 
deux négocians de Marseille , d’un Nîmois et d’un 
fabricant de Montpellier. La conversation tombe 
naturellement sur l’issue probable de la guerre ci- 
vile. Les Marseillais, qui viennent d’apprendre le peu 
de succès de l’attaque de leurs compatriotes , obligés 
d’évacuer Avignon après l’avoir occupé peu de temps 
( voyez tome 11, page 289), sont impatiens de con- 
naître l’état de l’armée des démocrates , commandée 
par Car taux ; et les renseignemens que leur donne 
le jeune militaire sont de nature à les frapper d’ef- 
froi. 

Le militaire. « L’armée de Cartaux était forte de 
quatre mille hommes lorsqu’elle a attaqué Avignon 
(cette ville était alors occupée par l’armée marseil- 
laise); elle est aujourd’hui à six mille hommes; elle 
sera avant quatre jours à dix mille hommes. Elle a 
perdu cinq hommes et quatre blessés : elle n’a point 
été repoussée , puisqu’elle n’a fait aucune attaque en 
forme ; elle a voltigé autour de la place , a cherché à 
forcer les portes en y attachant des pétards; elle a 
tiré quelques coups de canon pour essayer la conte- 
nance de la garnison , elle a dû ensuite se retirer 
dans son camp pour combiner son attaque pour la 
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nuit suivante. Les Marseillais étaient de trois mille 
six cents hommes ; ils avaient une artillerie plus nom- 
breuse et de plus fort calibre, et cependant ils ont 
été contraints à repasser la Durance; cela vous étonne 
beaucoup, mais c’est qu’il n’appartient qu’à de vieilles 
troupes de résister aux incertitudes d’un siège : nous 
étions maîtres du Rhône , de Villeneuve et de la cam- 
pagne, nous eussions intercepté toutes leurs commu- 
nications. Ils ont dû évacuer la ville, la cavalerie 
les a poursuivis dans leur retraite; ils ont eu beau- 
coup de prisonniers , et ont perdu deux pièces de 
canon. » 

Les deux Marseillais s’efforcent d’opposer à ces 
mauvaises nouvelles ce qu’ils devaient espérer des pré- 
paratifs qu’on faisait à Marseille pour recruter l’ar- 
mée , de la levée de nouveaux bataillons et de l’envoi 
d’un nouveau train d’artillerie. Mais le jeune officier 
leur démontre en homme de métier que des pièces de 
18 et de $4 ne valent pas, pour la guerre de cam- 
pagne , des pièces d’un moindre calibre ; et il fait 
ressortir l’avantage d’avoir des artilleurs réguliers 
pour servir les canons , et la supériorité des vieilles 
troupes de Cartaux , sur les recrues indisciplinées 
que Marseille pourrait leur opposer; enfin le manque 
de munitions dans la ville en cas de blocus. 

Le Marseillais, dans sa réplique, joue le rôle assigné 
d’ordinaire dans cette espèce de dialogue, à l’inter- 
locuteur qui combat l’opinion que l’auteur favorise. 
11 propose , l’un après l’autre , divers moyens de dé- 
fense, dont son adversaire victorieux démontre aisé- 
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ment la faiblesse. Celui-ci leur fait sentir que ce 
serait le comble de la folie que de vouloir résister 
plus long-temps , et que les Marseillais n’avaient au- 
cune ressource qui pût leur faire espérer de réussir. 
« Votre armée, dit-il, sera composée de tout ce qu’il 
y aura de gens aisés et des riches de votre ville , car 
les sans-culottes pourraient trop facilement tourner 
contre vous. Vous allez donc compromettre l’élite 
de votre jeunesse, accoutumée à tenir la balance 
commerciale de la Méditerranée , et à vous enrichir 
par leur économie et leurs spéculations, contre de 
vieux soldats , cent fois teints du sang du furibond 
aristocrate ou du féroce Prussien. Laissez les pays 
pauvres se battre jusqu’à la dernière extrémité : l’ha- 
bitant du Vivarais , des Cévènes , de la Corse , s’ex- 
pose sans crainte à l’issue d’un combat : s’il gagne , 
il a rempli son but; s’il perd, il se trouve comme 
auparavant dans le cas de faire la paix , et dans la 

même position . . . Mais vous ! ! perdez une bataille , 

et le fruit de mille ans de fatigues , de peines, d’éco- 
nomies, de bonheur, devient la proie du soldat. » 

La discussion continue sur ce ton jusqu’à ce que 
les négocians de Marseille , battus dans leurs derniers 
retranchemens , soient forcés d’avouer qu’ils n’ont 
d’autre moyen pour empêcher la ruine de leur ville , 
que de se soumettre. Ils promettent de le conseiller à 
leurs compatriotes , et ils régalent le jeune militaire 
de quelques bouteilles de Champagne pour le remer- 
cier d’avoir pris la peine d’éclaircir leurs doutes sur 
ce sujet. 
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D’après cette analyse , le lecteur se convaincra 
que rien ne saurait être plus inexact que d’appeler 
le Souper de Beaucaire un pamphlet jacobin , quoi- 
qu’il ait été évidemment composé pour engager les 
fédérés à se soumettre à leur sort, qui était inévitable, 
et à prévenir les plus grands malheurs en le faisant 
à temps. L’ouvrage est entièrement exempt de ce 
jargon ampoulé qui était à l’ordre du jour. Il n’y est 
question ni de liberté , ni d’égalité , ni de fraternité , 
ni des droits de l’homme ; il ne s’y trouve pas de dis- 
cussions abstraites sur les principes politiques. Point 
ou peu d’argumens au sujet de la querelle qui divisait 
Paris et les départemens. Buonaparte presse les Mar- 
seillais de se soumettre, non pas que les principes 
qui ont amené leur insurrection soient erronés, mais 
parce qu’ils n’ont aucun moyen de résister avec avan- 
tage; non pas que leurs argumens aient été réfutés 
victorieusement par les Jacobins , mais parce qu’ils 
sont hors d’état eux-mêmes de les appuyer par la 
force. Ainsi donc, malgré ce qui a été avancé dans le 
texte , d’après de fausses données sur la nature de cet 
opuscule , il ne contient rien qui ne puisse s’accorder 
avec ce que Napoléon dit lui-même des motifs qui le 
lui inspirèrent : qu’il fut composé dans l’intention 
bienveillante de convaincre les Girondins qu’ils choi- 
sissaient un mauvais moment pour s’insurger, et qu’ils 
n’avaient aucune chance de succès ; ce fut pour cette 
raison même que l’auteur se cacha sous le masque 
d’un Jacobin. Néanmoins il parait que lorsqu’il y eut 
Vie DüNtr. Booj». Tome 3. j8 
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mieux réfléchi, la couleur même de ce masque lui 
déplut dans la suite; car il rassembla et détruisit 
tous les exemplaires du Souper de Beaucaire qu’il 
put se procurer, de sorte qu’il n’en resta qu’un seul, 
celui sur lequel M. Panckoucke a fait sa réim- 
pression. 

Le Souper de Beaucaire est écrit sans passion , le 
style en est sec; il y règne une sorte de contrainte. 
Mais il est un autre ouvrage de la jeunesse de Napo- 
léon , ouvrage antérieur à celui dont nous venons de 
parler, qui est beaucoup plus intéressant , en ce qu’il 
peint le caractère de l’homme. C’est sa lettre à 
M. Matteo Buttafoco , l’un des députés de la Corse à 
l’Assemblée Nationale. L’histoire de ce pamphlet est 
racontée par M. J. B. Joly, imprimeur à Dole , qui 
en a conservé précieusement un exemplaire corrigé 
en deux endroits de la main de l’auteur, et portant 
qu’il fut donné par l’auteur lui - même. Buonaparte 
en fit tirer cent cinquante exemplaires, et les fit 
passer dans la Corse. A cette époque, Napoléon mé- 
ditait d’autres travaux littéraires. Il était alors lieu- 
tenant d’artillerie , en garnison à Auxonne , et il 
avait composé un ouvrage qui pouvait former deux 
volumes sur l’histoire politique, civile et militaire 
de la Corse. Il engagea M. Joly à venir le voir à 
Auxonne pour traiter avec lui de l’impression de cet 
ouvrage, M. Joly s’y rendit en effet. Il trouva le 
futur empereur dans une petite chambre presque 
nue , ayant pour tous meubles un mauvais lit sans 
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rideaux, une table placée dans l’embrasure d’une 
fenêtre, et chargée de livres et de papiers, et deux 
chaises. Son frère Louis , auquel il enseignait les 
mathématiques , était couché sur un mauvais matelas, 
dans un cabinet voisin. M. Joly et l’auteur convins 
rent du prix pour l’impression de l’ouvrage ; mais 
Napoléon ne savait pas alors s’il devait quitter 
Auxonne ou y rester. Peu de temps après, il fut 
envoyé à Toulon , premier point de départ de sa 
carrière extraordinaire. L’ouvrage sur la Corse ne 
fut jamais imprimé , et l’on n’en a découvert aucune 
trace. M. Joly, cédant au désir bien naturel de trans- 
mettre à la postérité toutes les circonstances de cette 
entrevue avec le futur conquérant , caché alors sous 
le mince équipage d’un auteur de Grub-Slreet *, 
rapporte que les ornemens d’églisc*de l’aumônier du 
régiment, qui venait d’être supprimé, avaient été 
*. déposés chez Napoléon par les autres officiers. Il les 
fit voir à son hôte , et il parla des cérémonies de la 
religion sans indécence , mais pourtant aussi sans res- 
pect. « Si vous n’avez pas entendu la messe aujour- 
d’hui , je puis vous la dire. » Telles furent les ex- 
pressions dont il se servit en parlant à M. Joly. 



■ Grub-Street est une ancienne rue de Londres , près de 
Moorfields , où étaient logés les auteurs de pamphlets , etc. , 
les rimailleurs de circonstance , et en général toute la petite 
propriété' Au Parnasse Britannique. Proverbialement, un au- 
teur de Grub-Strcet est un pauvre auteur, mal logé, mal 
vêtu et mourant de faim. (Edit.) , 
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La lettre à Buttafoco est une diatribe contre ce 
représentant de la noblesse , qui , pendant les guerres 
contre la France, s’était montré l’ami de cette na- 
tion et l’ennemi des libertés de son pays. Il avait été 
naturellement opposé à la famille de Paoli , à laquelle 
Napoléon à cette époque (l’hiver de 1790) était fer- 
mement attaché. Nous transcrivons cette lettre en 
entier, parce que, quoique le sujet soit sans intérêt, 
le style âpre et animé de ces invectives, caractérise 
singulièrement le fier jeune homme dont un de ses 
maîtres compara le sein à un volcan chargé de granit 
fondu , qu’il vomissait par torrens lorsque ses passions 
étaient une fois excitées. 

LETTRE DE M. BUON APARTE , 

* 

A M. MATTEO BUTTAFOCO, DÉPUTÉ DE LA CORSE, 
a l’assemblée NATIONALE. 


« Monsieur , 

« Depuis Bonifacio au cap Corse , depuis Ajaccio 
à Bastia, ce n’est qu’un chorus d’imprécations contre 
vous. Vos amis se cachent, vos parens vous dés- 
avouent, elle sage même, qui ne se laisse jamais 
maîtriser par l’opinion populaire , est entraîné cette 
fois par l’effervescence générale. 

« Qu’avez-vous donc fait ? Quels sont les délits qui 
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puissent justifier une indignation si universelle, un 
abandon si complet ? C’est, monsieur, ce que je me 
plais à rechercher, en m’éclairant avec vous. 

« L’histoire de votre vie, depuis au moins que 
vous vous êtes lancé sur le théâtre des affaires , est 
connue. Ses principaux traits en sont tracés ici en 
lettres de sang. Cependant , il est des détails plus 
ignorés : je pourrais alors me tromper, mais je compte 
sur votre indulgence et espère dans vos renseigne- 
mens. 

« Entré au service de France , vous revîntes voir vos 
parens : vous trouvâtes les tyrans battus , le gouver- 
nement national établi , et les Corses , maîtrisés par 
les grands sentimens, concourir à l’envi, par des - 
sacrifices journaliers, à la prospérité de la chose pu- 
blique : vous ne vous laissâtes pas séduire par la fer- 
mentation générale; bien loin de là, vous ne vîtes 
qu’avec pitié ce bavardage de patrie , de liberté , d’in- 
dépendance, de constitution, dont on avait boursouflé 
jusqu’à nos derniers paysans. Une profonde médita- 
tion vous avait dès-lors appris à apprécier ces senti- 
mens factices, qui ne se soutiennent qu’au détriment 
commun. Dans le fait, le paysan doit travailler et 
non pas faire le héros , si l’on veut qu’il ne meure pas 
de faim , qu’il élève sa famille , qu’il respecte l’auto- 
rité. Quant aux personnes appelées par leur rang et 
leur fortune au commandement , il n’est pas possible 
qu’elles soient long-temps dupes, pour sacrifier à 
une chimère leurs commodités , leur considération ; 
et qu’elles s’abaissent à courtiser un savetier, pour 
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finale de faire les Brutus. Cependant, comme il en- 
trait dans vos projets de vous captiver M. Paoli, 
vous dûtes dissimuler : M. Paoli était le centre de 
tous les mouvemens du corps politique. Nous ne lui 
refuserons pas du talent , même un certain génie : il 
avait en peu de temps mis les affaires de l’ile dans un 
bon système : il avait fondé une université où , la pre- 
mière fois peut-être depuis la création , l’on ensei- 
gnait dans nos montagnes les sciences, utiles au déve- 
loppement de notre raison. Il avait établi une fon- 
derie, des moulins à poudre, des fortifications qui 
augmentaient les moyens de défense : il avait ouvert 
des ports qui, encourageant le commerce, perfec- 
tionnaient l’agriculture : il avait créé une marine qui 
protégeait nos communications , en nuisant extrême-' 
ment aux ennemis. Tous ces établissemens , dans leur 
naissance, n’étaient que le présage de ce qu’il eût 
fait un jour. L’union , la paix , la liberté , étaient les 
avant-coureurs de la prospérité nationale , si toute- 
fois un gouvernement mal organisé, fondé sur de 
fausses bases, n’eût été un préjugé encore plus cer- 
tain des malheurs , de l’anéantissement total où tout 
serait tombé. 

« M. Paoli avait rêvé de faire le Solon ; mais il avait 
mal copié son original : il avait tout mis entre les 
mains du peuple ou de ses représentans , de sorte 
qu’on ne pouvait exister qu’en lui plaisant. Etrange 
erreur ! qui soumet à un brutal , à un mercenaire , 
l’homme qui , par son éducation , l’illustration de sa 
naissance , sa fortune , est seul fait pour gouverner. 
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A la longue , un bouleversement de raison si palpable 
ne peut manquer d'entraîner la ruine et la dissolu- 
tion du corps politique , après l’avoir tourmenté par 
tous les genres de maux. 

« Vous réussîtes à souhait. M. Paoli , sans cesse en- 
touré d’enthousiastes ou de têtes exaltées , ne s’ima- 
gina pas que l’on pût avoir une autre passion que le 
fanatisme de la liberté et de l’indépendance. Vous 
trouvant de certaines connaissances de la France, il 
ne daigna pas observer de plus près que vos paroles 
les principes de votre morale : il vous fit nommer 
pour traiter à Versailles de l’accommodement qui 
s’entamait sous la médiation de ce cabinet. M. de 
Choiseul vous vit et vous connut : les âmes d’une 
certaine trempe sont d’abord appréciées. Bientôt, au 
lieu du représentant d’un peuple libre, vous vous 
transformâtes en commis d’un satrape , vous lui com- 
muniquâtes les instructions , les projets , les secrets 
du cabinet de Corse. 

« Cette conduite , qu’ici l’on trouve basse et atroce , 
me paraît à moi toute simple; mais c’est qu’en toute 
espèce d’affaire , il s’agit de s’entendre et de rai- 
sonner avec flegme. 

« La prude juge la coquette et en est persiflée ; c’est 
en peu de mots votre histoire. 

« L’homme à principes vous juge au pis ; mais vous 
ne croyez pas à l’homme à principes. Le vulgaire, 
toujours séduit par de vertueux démagogues , ne 
peut être apprécié par vous , qui ne croyez pas à la 
vertu. Il n’est permis de vous condamner que par 
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vos principes , comme un criminel par les lois ; mais 
ceux qui en connaissent le raffinement , ne trouvent 
dans votre conduite rien que de très simple. Cela 
revient donc à ce que nous avons dit , que , dans 
toute espèce d’affaire, il faut d’abord s’entendre, 
et puis raisonner avec flegme. Vous avez d’ailleurs 
par-devers vous une sous-défense non moins victo- 
rieuse , car vous n’aspirez pas à la réputation de Caton 
ou de Catinat : il vous suffit d’ètre comme un certain 
monde; et, dans ce certain monde, il est convenu 
que celui qui peut avoir de l’argent sans en profiter 
est un nigaud ; car l’argent procure tous les plaisirs 
des sens, et les plaisirs des sens sont les seuls. Or, 
M. deChoiseul, qui était très libéral, ne vous per- 
mettait pas de lui résister, lorsque surtout votre ridi- 
cule patrie vous payait de vos services , selon sa plai- 
sante coutume , de l’honneur de la servir. 

« Le traité de Compiègne conclu , M. de Chauvelin 
et vingt-quatre bataillons débarquèrent sur nos bords. 
M. de Choiseul, à qui la célérité de l’expédition im- 
portait majeurement , avait des inquiétudes que , dans 
ses épanchemens , il ne pouvait vous dissimuler. \ ous 
lui suggérâtes de vous y envoyer avec quelques mil- 
lions. Comme Philippe prenait les villes avec sa 
mule , vous lui promîtes de tout soumettre sans ob- 
stacle Aussitôt dit, aussitôt fait; et vous voici re- 

passant la mer, jetant le masque, l’or et le brevet à 
la main, entamant des négociations avec ceux que 
vous jugeâtes les plus faciles. 

« N’imaginant pas qu’un Corse put se préférer à la 
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patrie , le cabinet de Corse vous avait chargé de ses 
intérêts. N’imaginant pas, de votre côté, qu’un homme 
pût ne pas préférer l’argent et soi à la patrie , vous vous 
vendîtes, et espérâtes les acheter tous. Moraliste pro- 
fond, vous saviez ce que le fanatisme d’un chacun 
valait ; quelques livres d’or de plus ou de moins nuan- 
çant à vos yeux la disparité des caractères. 

« Vous vous trompâtes, cependant : le faible fut 
bien ébranlé , mais fut épouvanté par l’horrible idée 
de déchirer le sein de la patrie. 11 s’imagina voir le 
père , le frère , l’ami qui périt en la défendant , le- 
ver la tête de la tombe sépulcrale , pour l’accabler de 
malédictions. Ces ridicules préjugés furent assez puis- 
sans pour vous arrêter dans votre course : vous gé- 
mîtes d’avoir affaire à un peuple enfant. Mais , mon- 
sieur, ce raffinement de sentiment n’est pas donné à 
9 multitudp : aussi vit-elle dans la pauvreté et la 
misère ; au lieu que l’homme bien appris , pour peu 
que les circonstances le favorisent , sait bien vile s’é- 
lever. C’est à peu près la morale de votre histoire. 

« En rendant compte des obstacles qui s’opposaient 
à la réalisation de vos promesses, vous proposâtes de 
faire venir le régiment Royal-Corse. Vous espériez 
que son exemple désabuserait nos trop simples et trop 
bons paysans; les accoutumerait à une chose où ils 
trouvaient tant de répugnance; vous fûtes encore 
trompé dans cette espérance. Les Rossi, Marengo, 
et quelques autres fous, ne vont-ils pas enthousias- 
mer ce régiment , au point que les officiers unis pro- 
testent , par un acte authentique , de renvoyer leurs 

» 
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brevets, plutôt que de violer leurs sermens, ou des 
devoirs plus sacrés encore ? 

« Vous vous trouvâtes réduit à votre seul exemple. 
Sans vous déconcerter, à la tête de quelques amis et 
d’un détachement français, vous vous jetâtes dans 
Vescovato; mais le terrible Clémente 1 vous en dé- 
nicha. Vous vous repliâtes sur Bastia avec vos com- 
pagnons d’aventure et leur famille. Cette petite af- 
faire vous fit peu d’honneur ; votre maison et celles 
de vos associés furent brûlées. En lieu de sûreté, 
vous vous moquâtes de ces efforts impuissans. 

k L’on veut ici vous imputer à défi , d’avoir voulu 
armer Royal-Corse contre ses frères. L’on veut éga- 
lement entacher votre courage, du peu de résistance 
de Vescovato. Ces accusations sont très peu fondées; 
car la première est une conséquence immédiate , c’est 
un moyen d’exécution de vos projets; et comme nodi 

' Clément Paoli , frère aîné du général Paoli,bon guerrier, 
excellent citoyen , vrai philosophe. Au commencement d'une 
action , il ne pouvait jamais se résoudre & se battre person- 
nellement. Il donnait ses ordres avec ce sang-froid qui carac- 
térise le capitaine. Mais dès qu’il avait vu tomber quelqu’un 
des siens , il saisissait ses armes avec cette convulsion d'un 
homme indigné , en faisait usage en s’écriant : « Hommes 
injustes! pourquoi franchissez-vous les barrières de la na- 
ture ? Pourquoi faut-il que vous soyez les ennemis de la 
patrie? » 

Austère dans scs mœurs , simple dans sa vie privée , il a 
toujours vécu retiré. Ce n’était que dans les grands besoins 
qu'il venait aussi donner son avis , dont on s’écartait rare- 
ment. 


Digitized by Google 



APPENDICE. 


443 * 

avons prouvé que votre conduite était toute simple , 
il s’ensuit que cette inculpation incidente est dé- 
truite. Quant au défaut de courage, je ne vois pas 
que l’action de Yescovato puisse l’arrêter : vous n’al- 
* lâtes pas là pour faire sérieusement la guerre , mais 
pour encourager, par votre exemple, ceux qui va- 
cillaient dans le parti opposé. Et puis quel droit a-l- 
on d’exiger que vous eussiez risqué le fruit de deux 
ans de bonne conduite , pour vous faire tuer comme 
un soldat ? mais vous deviez être ému de voir votre 
maison et celles de vos amis en proie aux flammes.... 

Bon Dieu ! quand sera-ce que les gens bornés cesse- 
ront de vouloir tout apprécier? Laissant brûler votre 
maison , vous mettiez M. de Choiseul dans la néces- 
sité de vous indemniser. L’expérience a prouvé la jus- 
tesse de vos calculs : on vous remit bien au-delà de 
l’évalué des pertes. Il est vrai que l’on se plaint que 
vous gardâtes tout pour vous, ne donnant qu’une ba- 
gatelle aux misérables que vous aviez séduits. Pour jus- 
tifier si vous l’avez dû faire , il ne s’agit que de savoir 
si vous l’avez pu faire avec sûreté. Or, de pauvresgens 
qui avaient si besoin de votre protection , n’étaient ni 
dans le cas de réclamer, ni même dans celui de con- 
naître bien clairement le tort qu’on leur faisait. Ils 
ne pouvaient pas faire les mécontens, et se révolter 
contre votre autorité : en horreur à leurs compa- 
triotes , leur retour n’eût pas été plus sincère. Il est 
donc bien naturel qu’ayant ainsi trouvé quelques mil- 
liers d’écus, vous ne les ayez pas laissé échapper ) 
c’eût été une duperie. 
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« Les F rançais , battus malgré leur or , leurs brevets , 
la discipline de leurs nombreux bataillons , la légè- 
reté de leurs escadrons , l’adresse de leurs artilleurs ; 
défaits à la Penta , à Vescovato , à Loretto , à San- 

* 

Nicolao , à Borgo , à Barbaggio , à Oletta , se retran- 
chèrent excessivement découragés. L’hiver, ce mo- 
ment de leur repos , fut pour vous , monsieur, celui 
du plus grand travail ; et si vous ne pûtes triompher 
de l’obstination des préjugés profondément enracinés 
dans l’esprit du peuple , vous parvîntes à en séduire 
quelques chefs, auxquels vous réussîtes, quoique 
avec peine , à inculquer les bons sentimens ; ce qui , 
joint aux trente bataillons qu’au printemps suivant 
M. de Vaux conduisit avec lui , soumit la Corse au 
joug, obligea Paoli et les plus fanatiques à la re- 
traite. 

« Une partiedespatriotesétaientmortsen défendant » 

leur indépendance; l’autre avait fui une terre pro- 
scrite , désormais hideux nid des tyrans. Mais un 
grand nombre n’avaient dû ni mourir ni fuir; ils fu- 
rent l’objet des persécutions. Des âmes que l’on n’a- 
vait pu corrompre étaient d’une autre trempe : l’on ne 
pouvait asseoir l’empire français que sur leur anéan- 
tissement absolu. Hélas ! ce plan ne fut que trop 
ponctuellement exécuté. Les uns périrent «victimes 
des crimes qu’on leur supposa ; les autres , trahis par 
l’hospitalité, par la confiance, expièrent sur l’écha- 
faud les soupirs , les larmes surprises à leur dissimu- 
lation; un grand nombre, entassés par Narbonne- 
Fridzelar dans la tour de Toulon, empoisonnés par 
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les alimens, tourmentés par leurs chaînes, accablés 
par les plus indignes trailemens, ils ne vécurent quel- 
que temps dans leurs soupirs , que pour voir la mort 
s’avancer à pas lents Dieu, témoin de leur inno- 

cence, comment ne te rendis-tu pas leur vengeur! 

« Au milieu de ce désastre général , au sein des cris 
et des gémissemens de cet infortuné peuple , vous , 
cependant , commençâtes à jouir du fruit de vos 
peines; honneurs, dignités, pensions, tout vous fut 
prodigué. Vos prospérités se seraient accrues, lorsque 
la du Barry culbuta M. de Choiseul , vous priva d’un 
protecteur, d’un appréciateur de vos services. Ce 
coup ne vous découragea pas : vous vous tournâtes 
du côté des bureaux ; vous sentîtes seulement la né- 
cessité d’ctre plus assidu. Ils en furent flattés; vos 
services étaient si notoires! Tout vous fut accordé. 
Non content de l’étang de Biguglia , vous demandâtes 
une partie des terres de plusieurs communautés. Pour- 
quoi les en vouliez-vous dépouiller, dit-on ? Je de- 
mande , à mon tour, quels égards deviez-vous avoir 
pour une nation que vous saviez vous détester ? 

« Votre projet favori était départager l’ile entre dix 
barons. Comment! non content d’avoir aidé à forger 
les chaînes où votre patrie était retenue , vous vouliez 
encore l’assujettir à l’absurde régime féodal! Mais 
je vous loue d’avoir fait aux Corses le plus de mal 
que vous pouviez ; vous étiez dans un état de guerre 
avec eux ; et , dans l’état de guerre , faire le mal pour 
son profit est un axiome. 

u Mais passons sur toutes ces misères-là ; arrivons au 
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moment actuel, et finissons une lettre qui, par son 
épouvantable longueur, ne peut manquer de vous 
fatiguer. 

« L’état des affaires de France présageait desévéne- 
mens extraordinaires : vous en craignîtes le contre- 
coup en Corse. Le même délire dont nous étions 
possédés avant la guerre, à votre grand scandale, 
commença à ématir cet aimable peuple. Vous en com- 
prîtes les conséquences ; car si les grands sentimens 
maîtrisaient l’opinion , vous ne deveniez plus qu’un 
traître, au lieu d’un homme de bon sens : pis encore, 
si les grands sentimens revenaient à agiter le sang de 
nos chauds compatriotes ; si jamais un gouvernement 
national s’ensuivait, que deveniez-vous? Votre con- 
science alors commença à vous épouvanter : inquiet , 
affligé , vous ne vous y abandonnâtes pas ; vous réso- 
lûtes de jouer le tout pour le tout -, mais vous le fîtes 
en homme de tête. Vous vous mariâtes , pour accroître 
vos appuis. Un honnête homme qui avait , sur votre 
parole , donné sa sœur à votre neveu , se trouva 
abusé. Votre neveu , dont vous aviez englouti le pa- 
trimoine pour accroître un héritage qui devait être 
le sien , s’est trouvé réduit dans la misère avec une 
nombreuse famille. 

« Vos affaires domestiques arrangées , vous jetâtes 
«n coup d’œil sur le pays : vous le vîtes fumant du 
sang de ses martyrs , jonché de victimes multipliées , 
.n’inspirer à tous pas que des idées de vengeance. 
Mais vous y vîtes l’atroce militaire , l’impertinent 
robin , l’avide publicain , y régner sans contradic- 
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tions, et le Corse accablé sous ses triples chaînes, 
n’oser ni penser à ce qu’il fut, ni réfléchir sur ce 
qu’il pouvait être encore. Vous vous dites dans la joie 
de votre cœur : les choses vont bien , il ne s’agit que 
de les maintenir ; et aussitôt vous vous liguâtes avec 
le militaire, le robin et le publicain. Il ne fut plus 
question que de s’occuper à avoir des députés qui 
fussent animés par ces sentimens ; car pour vous , 
vous ne pouviez pas soupçonner qu’une nation votre 
ennemie , vous choisît pour la représenter. Mais vous 
dûtes changer d'opinion , lorsque les lettres de con- 
vocation , par une absurdité peut-être faite à dessein, 
déterminèrent que le député de la noblesse serait 
nommé dans une assemblée composée seulement de 
vingt-deux personnes; il ne s’agissait que d’obtenir 
douze suffrages. Vos co-associés du conseil supérieur 
travaillèrent avec activité : menaces , promesses , ca- 
resses , argent , tout fut mis en jeu ; vous réussîtes. 
Les vôtres ne furent pas si heureux dans les com- 
munes : le premier président échoua ; et deux hommes 
exaltés dans leurs idées , l’un fils , frère , neveu des 
plus zélés défenseurs de la cause commune ; l’autre 
avait vu Sionville et Narbonne; en gémissant sur son 
impuissance, son esprit était plein des horreurs qu’il 
avait vu commettre ; ces deux hommes furent pro- 
clamés , et rencontrèrent le vœu de la nation , dont 
ils devinrent l’espoir. Le dépit secret , la rage que 
votre nomination fit dévorer à tous , fait l’éloge de 
vos manœuvres et du crédit de votre ligue. 

« Arrivé à Versailles, vous fûtes zélé royaliste; ar- 
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rivé à Paris , vous dûtes voir avec un sensible ciiagrin 
que le gouvernement que l’on voulait organiser sur 
tant de débris , était le même que celui que l’on avait 
chez nous noyé dans tant de sang. 

« Les efforts des méehans lurent itnpuissans. La 
nouvelle constitution , admirée de l’Europe , et de- 
venue la sollicitude de tout être pensant , il ne vous 
resta plus qu’une ressource , ce fut de faire croire 
que cette constitution ne convenait pas à notre île , 
quand elle était exactement la même que celle qui 
opéra de si bons effets et qu’il fallut tant de sang 
pour nous l’arracher. 

« Tous les délégués de l’ancienne administration , 
qui entraient naturellement dans votre cabale , vous 
servirent avec toute la chaleur de l’intérêt personnel : 
l’on dressa des mémoires où l’on prétendit prouver 
l’avantage dont était pour nous le gouvernement ac- 
tuel , et où l’on établissait que tout changement con- 
trarierait le vœu de la nation. Dans ce même temps, 
la ville d’Ajaccio eut indice de ce qui se tramait : 
elle leva le front, forma sa garde nationale , organisa 
son comité. Cet incident inattendu vous alarma; la 
fermentation se communiquait partout. Vous persua- 
dâtes aux ministres sur qui vous aviez pris de l’ascen- 
dant pour les affaires de Corse, qu’il était imminent 
d’y envoyer votre beau-père M. Gaffory, avec un 
commandement ; et voici M. Gaffory, digne précur- 
seur de M. Narbonne , qui prétend , à la tête de ses 
troupes, maintenir par la force, la tyrannie que feu 
son père , de glorieuse mémoire , avait combattue et 
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confondue par son génie. Des bévues sans nombre ne 
permirent pas de dissimuler la médiocrité des talens 
de votre beau-père ; il n’avait que l’art de se faire des 
ennemis. L’on se ralliait de tous côtés contre lui. 
Dans ce pressant danger, vous levâtes vos regards , 
et vîtes Narbonne! Narbonne, mettant à profit»un 
moment de faveur, avait projeté de fixer dans une 
île qu’il avait dévastée par des cruautés inouïes , le 
despotisme qui le rongeait. Vous vous concertâtes : 
le projet est arrêté ; cinq mille hommes ont reçu les 
ordres; les brevets pour accroître d’un bataillon le 
régiment provincial sont expédiés; Narbonne est 
parti. Cette pauvre nation , sans armes , sans cou- 
rage , est livrée sans espoir et sans ressources , aux 
mains de celui qui en fut le bourreau. 

« O infortunés compatriotes ! de quelle trame 
odieuse alliez-vous être victimes ? vous Vous en se- 
riez aperçus , lorsqu’il n’eût plus été temps : quel 
moyen de résister sans armes à dix mille hommes ? 
vous eussiez vous-mêmes signé l’acte de votre avilis- 
sement : l’espoir se serait enfui , l’espérance éteinte ; 
et des jours de malheur se seraient succédé sans 
interruption. La France libre vous eût regardés avec 
mépris ; l’Italie affligée avec indignation ; et l’Europe 
étonnée de ce degré sans exemple d’avilissement, eût 
effacé de ses annales les traits qui font honneur à 
votre vertu. Mais vos députés de communes pénétrè- 
rent le projet et vous avertirent à temps. Un Roi qui 
ne désira jamais que le bonheui*de ses compatriotes, 
éclairé par M. La Fayette , ce constant ami de la 

Vib db Nap. Bno*. Tome 3. , »9 
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liberté , sut dissiper les intrigues d’un ministre per- 
fide, que la vengeance inspira toujours à vous nuire. 
Ajaccio montra de la résolution dans son adresse , où 
était peint, avec tant d’énergie, l’état misérable au- 
quel vous avait réduits le plus oppressif des gouver- 
nemens. Bastia, engourdie jusqu’alors, se réveilla 
au bruit du danger, et prit les armes avec cette réso- 
lution qui l’a toujours distinguée. Arena vint de 
Paris en Balagne, plein de ces sentimens qui portent 
à tout entreprendre , à n’estimer aucun danger. Les 
armes d’une main , les décrets de l’Assemblée Natio- 
nale de l’autre , il fit pâlir les ennemis publics. 
Achille Meurati , le conquérant de Caprara, qui porta 
la désolation jusque dans Gènes; à qui il ne manqua , 
pour être un Turenne , que des circonstances et un 
théâtre plus vaste , fit ressouvenir aux compagnons 
de sa gloiré qu’il était temps d’en acquérir encore; 
que la patrie en danger avait besoin , non d’intrigues, 
où il ne s’entendit jamais, mais du fer et du feu. Au 
bruit d’une secousse si générale , Gaffory rentra dans 
le néant, d’où, mal à propos, l’intrigue l’avait fait 
sortir : il trembla dans la forteresse de Corte. Nar- 
bonne , de Lyon , courut ensevelir dans Rome sa 
honte et ses projets infernaux. Peu de jours après, 
la Corse est intégrée à la France, Paoli rappelé , et 
dans un instant la perspective change et vous offre 
une carrière que vous n’eussiez jamais osé espérer. 

«Pardonnez, Monsieur, pardonnez , j’ai pris la 
plume pour vous défendre , mais mon cœur s’est vio- 
lemment révolté contre un système si suivi de trahison 
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et d’horreurs. Eh quoi! fils de cette même patrie, ne 
sentîtes-vous jamais rien pour elle ? Eh quoi ! votre 
cœur fut-il donc sans mouvement à la vue des rochers, 
des arbres, des maisons, des sites, théâtre des jeux 
de votre enfance ? Arrivé au monde , elle vous porta 
* sur son sein , elle vous nourrit de ses fruits : arrivé à 
l’âge de raison , elle mit en vous son espoir , elle vous 
honora de sa confiance , elle vous dit : « Mon fils , 
vous voyez l’état de misère où m’a réduite l’injustice 
des hommes; concentrée dans ma chaleur, je re- 
prends des forces qui me promettent un prompt et 
infaillible rétablissement ; mais l’on me menace en- 
core? Volez, mon fils, volez à Versailles, éclairez 
le grand Roi, dissipez ses soupçons, demandez-lui 
son amitié. » 

« Hé bien ! un peu d’or vous fit trahir sa confiance ; 
et bientôt , pour un peu d’or , l’on vous vit , le fer 
parricide à la main, entre-déchirer ses entrailles. 
Ah ! Monsieur, je suis loin de vous désirer du mal ; 

mais craignez ; il est des remords vengeurs ! Vos 

compatriotes , à qui vous êtes en horreur, éclaireront 
la France. Les biens, les pensions, fruits de vos tra- 
hisons , vous seront ôtés. Dans la décrépitude de la 
vieillesse et de la misère , dans l’affreuse solitude du 
crime , vous vivrez assez long-temps pour être tour- 
menté par votre conscience. Le père vous montrera 
à son fils , le précepteur à son élève , en leur disant : 
Jeunes gens , apprenez à respecter la patrie, la vertu, 
la foi , l’humanité ! 

« Et vous de qui l’on prostitua la jeunesse, les 
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grâces et l’innocence, votre cœur pur et chaste pal- 
pite donc sous une main criminelle? Femme respec- 
table et infortunée ! dans ces momens que la nature 
commande à l’amour, lorsque arrachés aux chimères 
de la vie , des plaisirs sans mélange se succèdent ra- 
pidement ; lorsque l’âme , agrandie par le feu du sen- 
timent, ne jouit que de faire jouir, ne sent que de 
faire sentir; vous pressez contre votre cœur, vous 
vous identifiez à l’homme froid , à -l’égoïste qui ne se 
• démentit jamais, et qui, dans le cours de soixante 

ans , ne connut que les calculs de son intérêt , l’in- 
stinct de la destruction, l’avidité la plus infâme, les 
plaisirs, les vils plaisirs des sens. Bientôt la cohue 
des honneurs , les lambris de l’opulence , vont dispa- 
raître ; le mépris des hommes vous accablera : cher- 
cherez-vous dans le sein de celui qui en est l’auteur , 
une consolation indispensable à votre âme douce et 
aimante ? chercherez - vous sur ses yeux des larmes 
pour mélanger aux vôtres ? Votre main défaillante , 
placée sur son sein , cherchera - 1 - elle à se retracer 
l’agitation du vôtre ? Hélas ! si vous lui surprenez des 
larmes, ce seront celles du remords : si son sein s’agite, 
ce sera des convulsions du méchant qui meurt en 
abhorrant la nature , lui et la main qui le guide. 

« OLameth ! ô Robespierre î ô Péthion î ô Volney ! 
ô Mirabeau ! ô Barnave ! ô Bailly ! ô La Fayette ! 
voilà l’homme qui ose s’asseoir à côté de vous ! tout 
dégouttant du sang de ses frères , souillé par des 
crimes de toute espèce , il se présente avec confiance, 
sous une veste de général , inique récompense de ses 
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forfaits! Il ose se dire représentant de la nation , lui 
qui la vendit ; et vous le souffrez ! il ose lever les 
yeux , prêter les oreilles à vos discours -, et vous le 
souffrez! Si c’est la voix du peuple, il n’eut jamais 
que celle de douze nobles ; si c’est la voix du peuple , 
Ajaccio, Bastia , et la plupart des cantons, ont fait 
à son effigie ce qu’ils eussent voulu faire à sa per- 
sonne. 

« Mais vous que l’erreur du moment , peut-être les 
abus de l’instant , portent à vous opposer aux nou- 
veaux changemens, pourrez-vous souffrir un traître? 
celui qui , sous l’extérieur froid d’un homme sensé , 
renferme , cache une avidité de valet ? Je ne saurais 
l’imaginer : vous serez les premiers à le chasser igno- 
minieusement dès que l'on vous aura instruits du 
tissu d’horreurs dont il a été l’artisan. 

« J’ai l’honneur, etc. ' 

« BuOîi APARTE. 

« De mon cabinet de Millelli , le a3 janvier, l'an II. » 


FIN DU TROISIÈME VOLUME. 
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